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HARMUT ELSENHANS[*]

Le développement autocentré contradictoire

La  discussion  sur  la  nécessité  du  développement  autocentré  est
devenue  abondante.  Certains  aspects  du  développement  autocentré
sont  entrés  même  dans  les  théories  les  plus  libre­échangistes,  qui
prônent  une  nouvelle  spécialisation  inégale  du  Tiers­Monde  sur  des
produits  intensifs  en  travail.  N'entend­on  pas  de  ce  côté  qu'une  telle
stratégie  devrait  être  combinée avec des mesures  complémentaires,
comme  des  réformes  agraires  ?  Mais  la  théorie  du  développement
autocentré manque toujours d'une certaine cohérence. Des promoteurs
nous  indiquent que  le développement autocentré n'est pas  l'autarcie  :
Mais à quel degré  faut­il  rester en contact avec  le marché mondial ?
D'autres saluent  les succès de  l'OPEP en soulignant  la possibilité de
dégager des  ressources  financières pour promouvoir  l'investissement
en  vue  du  développement  autocentré.  Mais  en  même  temps  ils
critiquent  la  dépendance  technologique  à  partir  de  l'importation  de
biens  d'équipement.  Or,  la  rente  pétrolière  ne  peut  être  appropriée
qu'en important des biens et des services. Ou bien on prône la baisse
des prix des matières premières, ou bien on prône leur hausse et dans
ce  cas,  il  faut  accepter  des  importations  accrues.  La  théorie  du
développement autocentré devrait permettre de déterminer non pas si
l'on  importe  des  biens  d'équipement, mais  combien  et  de  quel  type.
D'autres  auteurs  encore  transforment  le  concept  de  développement
autocentré en une "stratégie" de développement de petites unités, sans
nous préciser comment ces petites unités doivent être coordonnées. Le
présent article essaie de déterminer comment un pays sous­développé
peut créer les structures économiques de base pour un développement
autocentré.  Celui­ci  est  défini  comme  développement  orienté  vers  la
création d'une capacité de production de biens d'équipement locale qui
peut  permettre  d'augmenter  la  productivité  de  la  masse  des
producteurs  et  par  là  leur  consommation  par  le mécanisme  suivant  :
s'appuyer  sur  les  besoins  des  masses  pour  pouvoir  assimiler  des
technologies  importées,  imitées  ou  adaptées  et  moderniser  des
technologies  traditionnelles. Production  locale de  biens  d'équipement
et  expansion  du  pouvoir  d'achat  de  la  masse  des  producteurs  se
conditionnent mutuellement.

1. – L'impossibilité du développement à partir des impulsions en
provenance du marché mondial

Vers les années 60 et d'une manière plus intense pendant les années
70,  les  contradictions  de  l'industrialisation  par  la  substitution  des
importations ont conduit à une vague de publications qui ont prôné une
plus grande ouverture des pays du Tiers­Monde sur le marché mondial.
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De  différents  côtés,  une  telle  ouverture  a  été  décrite  non  seulement
comme  une  spécialisation  internationale  nouvelle mais  aussi  comme
une spécialisation internationale de qualité ­ égalitaire ­ nouvelle. Cette
nouvelle  stratégie  de  croissance  "export­led"  ne  trouve  plus  tant
d'adeptes depuis que  la crise mondiale conduit à  une  lutte  acharnée
des  pays  du Nord  pour  des marchés  extérieurs  et  à  la  fermeture  de
leurs propres marchés  intérieurs. Avec  le protectionnisme ascendant,
les  taux  de  croissance  des  exportations  de  biens  manufacturés  du
Tiers­Monde vers le Nord ont baissé considérablement.

Ceci  aurait  pu  être  prévu,  malgré  les  voix  réconfortantes  qui
promettaient  aux  pays  du  Tiers­Monde  et  aux  pays  industriels  des
marchés  en  expansion  tout  en  niant  le  danger  d'une  diminution
mondiale de la demande globale. D'abord, il y a ceux qui ont argué et
continuent  de  le  faire,  que  la  part  du  Tiers­Monde  dans
l'approvisionnement des pays du Nord en produits manufacturés reste
faible,  ce  qui  est  vrai[1].  Mais  de  la  même  façon,  l'impact  de  cette
stratégie  sur  le  Tiers­Monde  reste  faible  :  peu  de  pays,  malgré  un
certain  élargissement,  peu  d'emplois  comparés  au  chômage,  à
l'exception de certains petits pays tout de même marginaux comparés
aux problèmes que le Tiers­Monde dans son ensemble doit affronter. Il
est curieux de voir une stratégie saluée avec l'argument qu'elle n'a pas
de succès.

Ensuite,  il  y  a  ceux  qui  comparent  le  commerce  en  produits
manufacturés  entre  les  pays  de  l'OCDE  et  le  Tiers­Monde[2].  Ils
concluent  que  la  croissance  des  exportations  est  supérieure  à  la
croissance des importations de l'OCDE. Mais  ils  incluent  les pays de
l'OPEP qui contribuent largement à cette bonne performance des pays
de  l'OCDE.  Mais  l'excédent  reste,  même  en  excluant  les  pays  de
l'OPEP.  Il  dépend de  la  facilité du crédit  international qui  n'a  pas été
seulement gonflé par l'essoufflement de l'investissement dans les pays
de  l'OCDE  dans  les  années  70  et  les  taux  d'épargne  élevés[3].
Prétendre  maintenir  une  demande  effective  internationale  basée  sur
l'industrialisation  endettée[4]  du  Tiers­Monde  paraît  au  moins
hasardeux[5].

Viennent enfin les auteurs qui prétendent que les exportations des pays
du Tiers­Monde créent chez ceux­ci une demande supplémentaire qui
balancera  la  perte  de  pouvoir  d'achat  dans  les  pays  industriels[6].
Cette perte prend son origine dans le déclin de branches intensives en
travail non qualifié avec perte d'emplois consécutive.

Mais les travailleurs des branches concernées dans les pays industriels
étaient  bien  payés  par  rapport  aux  travailleurs  (et  surtout  aux
travailleuses) dans les pays du Tiers­Monde nouvellement exportateurs
de  produits  manufacturés,  bien  qu'ils  aient  figuré  au  bas  de  la
hiérarchie des salaires dans les pays du Nord. Le travail est payé selon
sa  rareté  et  son  pouvoir  de  négociation  et  non  pas  à  partir  de  sa
productivité marginale  :  la  divergence  entre  salaires  dans  le Nord  et
salaires dans le Sud à productivité égale est archiconnue[7].
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Le  mécanisme  essentiel  de  cette  restructuration  de  la  division
internationale du travail n’est pas saisi par les arguments lénifiants cités
ci­dessus. Ce qui  se passe et  se passera encore,  c'est  l'exportation
d'emplois  bien  rémunérés  dans  des  pays  où  ils  sont  transformés  en
emplois  mal  rémunérés,  bien  qu’ils  puissent  être  dans  ces  pays  au
milieu de  la hiérarchie des salaires (le haut étant occupé souvent par
des employés non productifs).  II n'y a aucune raison pour  laquelle  les
chemises  d'homme  et  les  téléviseurs  manufacturés  dans  le  Tiers­
Monde  et  destinés  pour  l'exportation  vers  le  monde  industriel  ne
deviennent  pas  des  produits  à  salaires  bas,  comme  les  bananes,  le
café et les autres matières premières du Tiers­Monde, si le rapport de
force entre capital et travail ne change pas dans ces pays. Si l'on peut
observer des hausses des salaires dans certains pays très performants
dans  l'exportation  de  produits  manufacturés,  on  observe  en  même
temps  un  mouvement  d'abord  lent  de  migration  des  entreprises
d'exportation  vers  les  lieux  où  le  travail  reste  meilleur  marché.  La
situation est donc simple : il y aura du travail bon marché dans le Tiers­
Monde aussi longtemps qu'il y aura 350 millions de chômeurs, nombre
qui augmente d'ailleurs. Il y a 65 millions d'emplois dans toute l'industrie
manufacturière  des  pays  de  l'OCDE.  Même  le  transfert  de  tous  les
emplois industriels des pays de l'OCDE ne créera pas des marchés de
travail dans le Tiers­Monde, marchés dans lesquels la rareté du travail
créera un pouvoir de négociation des travailleurs, ce qui conduirait à un
réalignement  des  salaires  du  Tiers­Monde  sur  ceux  du  Nord.  Si  les
ouvriers  du  Nord  augmentaient  leurs  salaires  pour  compenser  cette
perte de pouvoir d'achat,  ils ne  feraient qu'accélérer  le processus de
délocalisation.  C'est  donc  dans  le  Tiers­Monde  et  non  pas  sur  le
marché  mondial  que  la  demande  doit  être  créée  pour  éradiquer  le
chômage  :  le  développement  autocentré  n'est  rien  d'autre  que  la
création de capacités de production pour une demande de masse à
partir  d'augmentations  des  revenus  des masses.  Ce  développement
autocentré est la seule solution pour éviter une crise mondiale de sous­
consommation[8].

2.  –  Le  développement  autocentré  n'est  possible  que  par  une
restructuration planifiée de  l'appareil productif vers  les besoins
des masses qui ne peuvent devenir pouvoir d'achat que quand
les capacités de production pour leur satisfaction existent

Les mécanismes essentiels, sur lesquels un développement autocentré
basé  sur  une  capacité  locale  de  production  de  biens  d'équipement
repose,  sont  les  suivants  :  la  demande  des  masses  populaires  à
revenus  faibles  au  début  du  processus  de  développement  est  peu
diversifiée.  Peu  de  produits  sont  demandés,  mais  alors  en  grande
série. L'homogénéité de la demande finale des masses, à la différence
de la demande finale diversifiée des couches à revenus élevés, fait que
la  demande  pour  des  avant­produits  et  des  biens  d'équipement  est
plutôt  homogène.  On  peut  utiliser  des  économies  d'échelle  dans  la
production des biens de consommation et dans la production des biens
d'équipement et d'avant­produits. La maîtrise de technologies de pointe
sera plus facile, car  le nombre de technologies à assimiler diminue à
produit social brut constant dans le cas d'une distribution plus égalitaire
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des revenus. Ensuite, l'aspect prestige du produit consommé est moins
grand  dans  la  consommation  permanente  des  masses[9].    Par
conséquent,  le produit consommé ne doit pas présenter des aspects
de gadget : sa production avec une technologie moderne mais non de
pointe  est  possible.  On  peut  alors  copier  et  imiter  des  technologies
déjà  libres  sur  le marché mondial  et  entraîner  le  collectif  d'une  large
masse de travailleurs. Enfin, la partie de produits manufacturés qui peut
être  fabriquée  avec  des  technologies  traditionnelles,  est  plus
importante  dans  la  consommation  des  masses  que  dans  la
consommation des riches :  l'expansion des revenus des masses peut
dynamiser  ce  secteur,  notamment  si  l'industrie  locale  met  à  sa
disposition  des  biens  d'équipement  légèrement  améliorés  et
localement  produits.  Ces  mécanismes  permettent  l'intégration  de
l'économie du pays sous­développé par la croissance d'un secteur de
biens d'équipement :

– qui assimile un nombre  limité de  technologies de pointe  importées
(notamment dans le secteur des produits de base) en apprenant à les
réparer, les reproduire, les adapter et les améliorer,

– qui  produit  lui­même  des  biens  d'équipement  imités,  copiés  ou
adaptés, et

– qui améliore les technologies traditionnelles en apportant l'expérience
acquise  dans  l'assimilation  de  technologies  importées  et  dans  le
développement de technologies qui lui sont propres (peut­être à partir
du copiage).

Si  même  la  découverte  locale  d'une  invention  connue  conduit  à  un
savoir­faire  nouveau[10],  parce  que  la  technologie  ainsi  créée
correspondra mieux aux conditions locales de production que celle que
l'on importera, il reste pourtant, qu'il ne faut pas réinventer tout. Ce qu'il
faut,  c'est  assimiler  les  technologies  que  l'on  applique,  et  les  trois
formes  citées de  consommation  créatrice/production de  technologies
ne  sont  que  des  voies  vers  une  telle  assimilation.  Celle­ci  fera
converger les niveaux technologiques dans l'ensemble de l'économie et
créera  un  tissu  inter­industriel  dense,  qui  permettra  à  l'appareil  de
production  de  réagir  flexiblement  aux  tâches  nouvelles  qui  se
présenteront à partir de  l'augmentation du niveau de vie des masses
populaires et à partir du progrès technique.

Jouer  sur  la  demande  des  masses  pour  créer  une  base  pour  une
production  autonome  de  technologie  nécessite  dans  un  pays  sous­
développé  des  stratégies  plus  complexes  que  des  mesures  de
redistribution  des  revenus.  Ces  économies  sont  inflexibles.  Elles  ne
réagissent  pas à  une augmentation de  la  demande  solvable  pour  un
produit  par  l'augmentation  de  la  production,  les  effets  pervers
d'éventuelles dévaluations  le démontrent[11]  : ce sont simplement  les
prix  qui  montent.  Des  industries  de  substitution  des  importations
n'émergent qu'à des taux de dévaluation très importants.

La  raison  vient  du  fait  que  les  économies  du  Tiers­Monde  sont
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facteurs  de  production  varie  considérablement  entre  différentes
filières[12]. Une hausse du prix ne peut pas relever alors suffisamment
la  rentabilité des  investissements pour que  les  capitaux privés  soient
attirés  vers  la  filière  concernée.  Des  filières  entières,  qui  sont
stratégiques  pour  l'intégration  de  l'économie,  ne  sont  pas  présentes,
notamment  la  production  de  machines.  Cela  veut  dire  que  la
caractéristique  d'un  système  capitaliste  développé,  c'est­à­dire
l'égalisation  du  produit  marginal  de  tout  facteur  de  production  dans
toute utilisation, est absente dans le Tiers­Monde.

Les raisons sous­jacentes à cette déficience sont la désarticulation des
économies  sous­développées  par  leur  intégration  dans  une  division
internationale inégale du travail et la dominance d'un système des prix
relatifs  dépendant  du  système  des  prix  mondiaux[13].  Dans  une
économie  qui  manque  d'un  système  des  prix  relatifs  on  peut
difficilement contester la nécessité de la planification.

Si  une économie  sous­développée ne peut  pas  réagir  flexiblement  à
des  changements  de  la  demande,  une  redistribution  des  revenus
conduira  au  déficit  de  la  balance  des  paiements  et/ou  à  l'inflation.
Certes,  si  dans  les  stratégies  de  substitution  des  importations,  des
capacités surdimensionnées et sous­utilisées existent, la redistribution
des  revenus  peut  inciter  dans  ces  secteurs  une  production
supplémentaire,  comme  le  démontre  Figueroa[14].  Mais  de  telles
surcapacités existent  principalement  dans  la  production destinée  aux
couches  à  revenus  élevés.  La  valeur­usage  de  ces  produits  ne
correspond souvent pas à la demande des masses. La réorientation de
telles filières peut être difficile et coûteuse. L'expérience du Chili sous
Allende montre  les  deux  aspects.  Il  faut  en  conclure  avec  le ministre
responsable de ce gouvernement[15], que l'augmentation des revenus
des  masses  dans  le  Tiers­Monde  nécessite  au  préalable  la
restructuration de l'appareil de production[16].

Cette restructuration ne peut être exécutée que par les pouvoirs publics
et des entreprises publiques. Une entreprise privée est  liée au critère
de  la  rentabilité  de  ses  investissements,  qui  dépend  des  coûts  de
production  et  de  la  demande  solvable.  Investir  en  vue  de  demandes
finale  et  intermédiaire,  qui  émergeront  à  la  suite  de  décisions
politiques,  dépasse  les  perspectives  d'une  entreprise  privée.  Elle
devrait se fier à des structures dont l'existence dépend d'un rapport de
force  dans  l'avenir.  En  plus,  la  possibilité  que  l'Etat  prenne  des
décisions  qui  mènent  à  ces  structures  de  la  demande  effective
intermédiaire  et  finale,  dépend  en  même  temps  des  réalisations
convergentes dans  les différentes unités de production à créer, parce
que  sans  la  restructuration  réussie  la  redistribution  des  revenus  ne
pourra pas avoir lieu.

Une  politique  de  développement  autocentré  exige  une  restructuration
préalable de  l'économie  vers  la  consommation des masses,  qui  doit
comporter  un  calendrier  pour  utiliser  les  demandes  intermédiaires  et
finales, qui émergent au cours de cette restructuration, pour maximiser
l'emploi  et  les  liens  inter­industriels.  Pour  atteindre  ceci,  un  tel
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calendrier doit  fixer des buts de production et non pas prioritairement
des buts d'investissement.

3.  –  Consommation  des  masses  ou  concentration  du  surplus
pour maximiser la croissance : les contradictions du modèle de
A. W. Lewis[17] et de Fei/Ranis[18]

Certains auteurs, avec Lewis et Fei/Ranis, de même que Galenson et
Leibenstein[19] ont souligné la priorité de l'accumulation sur l'emploi et
l'expansion  de  la  consommation  dans  le  développement.  Une  telle
conception doit supposer les conditions suivantes :

1) La productivité dans les pays sous­développés est tellement basse,
que  la  productivité  marginale  des  actifs  est  inférieure  à  leur
consommation de subsistance.

2) Que  l'économie  est  divisée  en  au  moins  deux  secteurs,  dont  un
secteur est spécialisé dans la production des biens de production pour
la  production  de  biens  de  production  – machines  pour  produire  des
machines.

3) Qu'une stratégie de l'accumulation pour l'accumulation soit possible
à long terme.

4) Que  l'expansion de  la production de machines pour construire des
machines doit déboucher sur la construction de machines qui servent à
la production de non­machines.

5) Que l'option pour la technologie la plus intensive en capital permet de
dégager un surplus qui peut être réinvesti et dont l'investissement a un
effet d'entraînement sur l'ensemble de l'économie.

6) Que  l'augmentation  du  surplus  ne  conduit  pas  à  l'augmentation
durable
de la propension à l'importation à partir de cette catégorie de revenu.

3.1.  –  La  productivité marginale  faible  dans  les  campagnes  du
Tiers­Monde  n'exclut  pas  une  production  supplémentaire  dans
l'agriculture traditionnelle par les "sous­employés"

La  première  condition  peut  être  considérée  comme  remplie  dans  la
plupart des pays du Tiers­Monde, notamment dans le secteur agricole.
Les  conséquences  de  cette  condition  sur  l'emploi  en  situation
d'application  du  calcul  à  la  marge  ont  été  décrites  par  Georgescu­
Roegen[20].  Néanmoins,  la  production  marginale  de  cette  force  de
travail  "superflue"  pour  la  hausse  du  surplus  n'est  pas  zéro,  mais
simplement  inférieure  à  sa  consommation.  Cette  force  de  travail
contribue à la production, mais non pas au surplus. En cas de transfert
de cette force de travail de l'agriculture vers la ville, le surplus agricole,
qui  peut être  transféré  vers  les  villes, monte, mais  il  est  inférieur aux
besoins de consommation minimum des travailleurs transférés vers les
villes, même si les revenus dans les villes ne sont pas supérieurs à ceux
obtenus  dans  les  campagnes.  En  plus,  la  formation  de  cette  main­
d'oeuvre rurale lui permet de participer à beaucoup de travaux investifs.
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Cette possibilité du travail  investif dans  les campagnes a été admise
même  par  des  adhérents  au  théorème  de  Lewis,  Fei  et  Ranis,  à
condition que cette  force de travail peut subvenir de cette  façon à sa
propre  subsistance[21].  L'importance  du  travail  investif  dans  les
campagnes pour  l'accumulation rurale n'est pas seulement démontrée
par  l'expérience de  la Chine populaire[22], mais aussi  par  celle des
Etats­Unis du 19e siècle[23]. En plus, les "coûts de subsistance" dans
les  villes  sont  bien  supérieurs  aux  coûts  de  subsistance  dans  les
campagnes,  comme  cela  est  démontré  par  les  revenus  urbains
supérieurs aux revenus ruraux même dans les activités les plus humbles
du  secteur  dit  informel[24],  qui  se  développe  partout  dans  le  tiers­
Monde. Mais en plus, si au temps de Lewis, le transfert de populations
rurales  vers  les  villes  a  pu  être  considéré  comme  nécessaire  au
développement,  il  est  difficile  de  préconiser  une  telle  solution
aujourd'hui : il y a déjà suffisamment de chômeurs et de sous­employés
dans les villes. Si la première condition est donnée, elle n'a donc pas
d'importance sur le plan pratique.

3.2. – Le développement par  la concentration du surplus à des
fins  investives  suppose  la  production  locale  des  biens
d'investissements

Une politique de développement axée sur  la production de machines
pour produire des machines est certes nécessaire pour les pays sous­
développés.  Dès  que  l'on  peut  équiper  des  usines  à  partir  d'une
production  locale, on peut augmenter  l'emploi. L'expansion  rapide  de
ce secteur  favorise au maximum  l'emploi. J'admets aussi qu'une  telle
stratégie  nécessite  une  politique  d'austérité  au  moins  au  début  du
développement,  mais  aussi  une  option  contre  des  technologies
sophistiquées. La nécessité de produire des machines pour  produire
des machines ne donne donc raison au modèle de Lewis, Fei et Ranis
que partiellement : l'habitude des économistes de distinguer l'économie
en  deux  secteurs,  les  biens  d'investissement  et  les  biens  de
consommation est utile pour l'analyse des cycles. Cette représentation
de  l'économie déforme pourtant  la  réalisation du processus productif.
Celui­ci est caractérisé par la transformation de matières premières en
produits  de  base  qui  sont  transformés  en  machines  ou  avec  des
machines  en  produits  d'utilisation  finale  soit  consommatrice  ou
investive.  Le  ciment,  le  sucre  et  l'essence  sont  de  tels  produits
d'utilisation finale. Dans toutes ces transformations, l'outil ou la machine
sont essentiels pour la hausse de la productivité du travail. La machine
intervient dans la transformation des matières premières en produits de
base,  dans  la  transformation  de  produits  de  base  en  produits  de
consommation ou d'autres utilisations finales ou en machines. Certes,
on ne peut pas construire des machines sans produits de base. Mais si
l'on peut construire des machines pour construire des machines on peut
rapidement élargir  la production de produits de base. La capacité de
produire  de  l'acier  pourtant  ne  fait  que  soulager  la  balance  des
paiements en cas d'option pour construire des machines, elle ne crée
pas de capacités nouvelles pour construire des machines. Importez un
haut fourneau et formez la main­d'oeuvre nécessaire : aucune machine
ne  sortira  de  la  filière.  Importez  de  l'acier  et  produisez  à  partir  de
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produits de base des machines : vous pourrez équiper d'autres ouvriers
à produire de l'acier.

Or, la production de machines a été intensive en travail de tous temps.
Le capital  fixe brut de  la branche de  la  construction de machines en
R.F.A. a été en 1981[25] de 60 milliards DM en prix de 1976, donc 8,3
% du capital  fixe brut de  l'industrie allemande  ;  la part de  la branche
dans les salaires payée a été 14,38 %, la part dans le temps de travail
utilisé 13,95 %. Le rapport entre capital fixe et heure de travail été en
1981  34,6DM,  qui  doivent  être  comparés  avec  la  moyenne  de
l'industrie  allemande  manufacturière  (56,8  DM),  et  la  moyenne  du
secteur  des  biens  d'investissement  (qui  comprend  aussi  les  voitures
particulières  et  l'électro­ménager)  40,8  DM.  Le  rapport  capital
fixe/valeur ajoutée, est très bas dans cette industrie (entre parenthèses
les moyennes de l'industrie manufacturière de  la R.F.A.) 1981 : 1,239
(1,779), 1970 : 0,93.6 (1,536), 1960 : 0,891 (1,218). La construction de
machines n'est pas une  industrie  lourde ou une  industrie  intensive en
capital, mais  une  industrie  intensive  en  travail moyennement  qualifié.
Ce ne sont en Allemagne que les travaux dangereux dans les mines, la
production des métaux et  la chimie (9,08 % des heures de travail) de
même  que  dans  la  construction  de  véhicules  routiers,  de  navires  et
d'avions qui sont mieux payés (12,75 % des heures de travail). Le rejet
des  industries  de  consommation  traditionnelles  vers  des  pays  à  bas
salaires  commence  à  cacher  dans  la  statistique  l'importance  des
travailleurs  qualifiés  dans  la  construction  de  machines.  Pendant  les
années  70  (1974)  sur  1,33  million  d'apprentis  en  R.F.A.,  quelques
280.000 ont été dans  les spécialités que  l'on peut  regrouper  sous  le
mot  "mécanicien"[26].  Le  développement  économique  par  la
construction  de  machines  nécessite  un  taux  élevé  d'investissements
sous  la  forme  de  remploi  dé  travailleurs  mécaniciens  à  des  fins  de
construction  de  machines.  Un  tel  développement  n'emploie  pourtant
pas  dans  le  secteur  de  construction  de  machines,  des  procédés
intensifs en capital.

Pour un pays du Tiers­Monde, le modèle Lewis, Fei, Ranis de la priorité
de  la  formation  de  capital  fixe  productif  suppose  la  construction  de
machines  avec  la main­d'œuvre  dont  on  dispose.  On  peut  la  former
dans  des  écoles  étrangères,  mais  puisque  "la  sidérurgie  crée  les
sidérurgistes", on doit la former par la construction de machines dans le
pays. On peut plus facilement s'entraîner, avec une technologie un peu
démodée.  Il est peu probable que  l'on commencera cet entraînement
par  la  construction  de  machines  à  contrôle  numérique.  De  même,
l'insertion de ce secteur de construction de machines dans le reste de
l'économie y exclut dans une large mesure l'application des procédés
les plus modernes, car les machines qui alors seraient nécessaires, ne
peuvent  pas  être  produites  localement.  L'option  de  résorber  le
chômage par le développement prioritaire des industries d'équipement
exclut  pour  une  large  mesure  l'option  pour  les  technologies  les  plus
intensives  en  capital.  Le  modèle  Lewis,  Fei  et  Ranis  est  donc
contradictoire dans ses propres arguments.
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3.3  –  L'accumulation  pour  l'accumulation  est  impossible  ou
irréaliste

Certes,  on  peut  montrer,  qu'une  haute  proportion  d'investissements
dans  le produit national brut accélère  la croissance et  l'emploi à  long
terme.  J'ai  montré  ailleurs  que  sous  un  régime  capitaliste  cela  peut
prendre  deux  formes[27].  Si  le  taux  d'accumulation  (investissements
nouveaux/capital  fixe  accumulé)  est  plus  élevé  que  le  taux  de
croissance du produit net, la productivité du capital baisse rapidement
et il y a chute du taux de profit à terme. Si l'on prétend que le système
peut survivre si la productivité du travail augmente suffisamment, il faut
définir  comme  condition  la  productivité  du  capital  (rapport
produit/capital)  comme  constante.  En  partant  de  la  "démonstration"
d'Emmanuel[28]  nous  formalisons  à  condition  de  salaires  réels
constants (politique d'austérité) :

[29]

En même temps est défini :

c et a sont constants. π est le taux de l'accumulation du capital, car

(profit  égale  investissement  net,  car  tout  le  profit,  mais  seulement  le
profit est investi).

En plus, le produit brut ou net, dans notre cas le produit brut, parce que
c définit  les  consommations  intermédiaires,  a  les  consommations de
capital  dans  chaque  période  de  production,  est  fonction  du  capital
investi, lié au stock du capital par la productivité du capital.

varie  dans  le  temps,  si  le  taux  de  croissance  du  capital  est

supérieur  au  taux  de  croissance  du  produit  y  (c'est­à­dire  si  la
production devient plus lourde).

 est  le  capital  accumulé Ct
dans la période t.

  est  le  niveau  de  production  Yt  dans  la  période  t.  Nous
obtenons à partir de cette définition :
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En même temps,  est défini comme Yt/Ct et donc

Si  ,  nous  obtenons  que  les  deux  définitions  de  sont

contradictoires  car  d'après  (6)  s'approche  rapidement  de 

, d'après (7) de zéro, baisse donc plus que  le maintien
de  la  reproduction  du  capital  et  le  taux  des  consommations
intermédiaires  le  permettent.  Même  si  l'on  renonce  à  un  profit  la
contradiction  reste,  car    dans  tous  les  cas  :  les
consommations intermédiaires ne peuvent pas être plus grandes que le
produit brut, 1­c est donc toujours positif, de même que a car le taux de
remplacement du capital ne peut pas être négatif.

Pour  sauver  Emmanuel  de  cette  contradiction,  supposons  que  la
productivité du capital ne baisse pas dans un processus d'accumulation
pour  l'accumulation.  Dans  ce  cas,  ,  c'est­à­dire  la  production
augmente au moins aussi rapidement que le stock de capital fixe. Dans
ce cas, les éléments Y, aC et cY croissent avec un taux de croissance
identique, v est constant. Par définition, le taux de croissance du profit
dans  la  période  doit  être  supérieur.  Puisque  le  taux  de  profit  est  en
même  temps  le  taux  de  croissance  du  capital,  le  stock  de  capital  a
augmenté dans la période suivante avec un taux supérieur à la période
précédente. Puisque les autres éléments de l'équation croissent avec le
taux de croissance du capital, aussi  le  taux de croissance du produit
augmente. Nous obtenons alors

L'analyse d'un  tel  système donne comme  résultat,  qu'il  y  a des  sauts
nécessaires dans l'accroissement des taux de croissance et des taux
de profit. En plus, les taux de croissance deviennent fantastiques. Les
sauts minimaux,  que  nous  avons  trouvés  dans  l'ordinateur  à  salaires
réels  constants,  n'ont  été  en  aucun  cas  inférieurs  à  15  %  (donc
accroissement du taux de croissance d'au moins 15 %) et dépendent
notamment de la part initiale des salaires dans le secteur industriel. Le
taux de profit et donc aussi le taux de croissance du produit peuvent se
stabiliser. A partir de (1) et la définition que Y, cY et aC sont fonction de
l'accumulation de la période précédente nous obtenons
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Parce que Ct­1 croît d'une manière exponentielle aussi  longtemps que
v/Ct­1 est encore grand, v/Ct­1 tend vers zéro et dans ce cas

A une productivité du capital satisfaisante entre 0,5 et 0,9, à un taux de
remplacement  du  capital  de  10  ans  (a  =  0,1)  et  à  un  taux  des
consommations intermédiaires de 0,1, le taux de croissance est entre
35  et  71 %  !  La  consommation  populaire  est  alors  insignifiante.  On
pourrait aussi bien construire une économie de guerre.

3.4. – L'expansion de  l'emploi par  la  construction de machines
pour  construire  des  machines  conduit  ou  bien  aux
contradictions de l'accumulation pour l'accumulation ou bien à la
construction de machines pour construire des non­machines et
dans  ce  cas  aussi  à  la  nécessité  de  l'expansion  de  la
consommation

On  peut maintenir  que  la  constance  de  la  masse  salariale  contenue
dans le modèle présenté est irréaliste : le modèle Lewis, Fei et Ranis
prétend à une expansion de l'emploi par  le réinvestissement continuel
du surplus. v croît donc par l'expansion du nombre de travailleurs jusqu'à
ce que le secteur traditionnel soit résorbé. Deux objections sont à faire :

Si l'on considère que la construction de machines pour construire des
machines croît par  l'autoconsommation de  ses machines,  l'expansion
de l'emploi sera freinée par le fait qu'il y a des revenus nouveaux sans
production nouvelle de biens de consommation. Ou bien la production
de machines pour produire des machines  conduit  à  la production de
machines destinée à la production de biens de consommation. Alors,
on n'opte pas pour l'intensification de l'utilisation du facteur capital dans
le  secteur  producteur  des  machines,  mais  pour  l'élargissement  du
secteur moderne avec un rapport capital/travail probablement constant
dans le secteur moderne.

Une stratégie de la hausse de la part de la construction des machines
dans la production totale nécessite en tout cas une augmentation de la
production  agricole  ou  un  recours  à  l'importation  car  la  part  des
travailleurs  à  nourrir  par  rapport  aux  travailleurs  engagés  dans
l'agriculture  augmente.  Même  en  supposant  que  la  productivité  du
travail  dans  l'agriculture  traditionnelle  baisse  avec  le  nombre  des

travailleurs  (production  ,  où  n  est  un  coefficient  qui  rend

compte  de  la  productivité  naturelle  des  sols)  un  surplus 
,  mais  ce  surplus  n'est  pas

nécessairement  égal  à  la  consommation  alimentaire  des  travailleurs
dans l'industrie. Le modèle de Lewis, Fei et Ranis ne fonctionne que si
le secteur des machines ne produit pas seulement des machines pour
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produire  des machines, mais  aussi  des machines pour  produire  des
biens  de  consommation  industriels  et  agricoles.  Les  transferts  de
travailleurs dans le secteur moderne qui produisent des machines pour
produire des biens de consommation suppose l'élargissement de cette
consommation, car autrement le taux de croissance de v est inférieur au
taux de croissance du produit, ce qui mène aux contradictions décrites
sous le point 3.3.

3.5.  – Opter pour  la maximation du  surplus  et  non pas pour  la
maximation  de  la  production  locale  de  biens  d'équipements
conduit à  la dépendance et à  la baisse du prix  international  du
travail national

Si  nous  avons  conclu  le  point  3.2.  avec  la  constatation  que  la
construction de machines n'est pas intensive en capital et que peut­être
le  surplus  est  faible,  on  peut  penser  qu'il  est  préférable  d'opter  pour
d'autres techniques qui augmentent le surplus. Or le modèle de Lewis,
Fei  et  Ranis  augmente  l'emploi  par  la  production  de  biens
d'équipement.  Si  l'on  veut  augmenter  la  production  par  des
technologies importées, ce but n'est atteint que dans la mesure où :

– un autre secteur gagne  les devises pour payer  les  importations de
technologies

– le  secteur moderne gagne  suffisamment  de  devises  sur  le marché
international.

Les exportations traditionnelles ont une faible élasticité des prix sur le
marché mondial. Selon cette élasticité de la demande par rapport aux
prix, la hausse des quantités exportées est supérieure à la hausse des
revenus  ;  celle­ci  peut  même  être  négative[30].  Si  l'on  forme  des
organisations  de  producteurs,  on  peut  s'approprier  des  rentes[31]  ;
mais le recours systématique à l'importation de technologies financée
par des revenus de rente nécessite une planification stricte pour créer
des  liens  inter­industriels. Cette  planification  est  rendue  d'autant  plus
difficile que les revenus en devises augmentent. Cette planification ne
peut  réussir  que  si  elle  crée  des  capacités  locales  de  création  de
technologie, c'est­à­dire un secteur de production de machines avec la
main­d'oeuvre disponible. Nous revenons au résultat du point 3.2.

3.6.  –  Le  développement  à  partir  de  technologies  importées
dévalorise  le  surplus  à  long  terme  et  doit  conduire  à  une
politique de bas revenus des masses

A partir  du point 3.4. on pourrait  proposer que  la  hausse  du  taux  de
croissance du  surplus et  la  hausse du  taux de  croissance du produit
peuvent  être  des  stratégies  temporaires,  jusqu'à  ce  que  l'appareil
productif  soit  modernisé.  J'en  conviens,  si  ce  surplus  est  utilisé  en
priorité pour  la production  locale de biens d'investissement. Dès que
l'on  introduit  dans  le  modèle  non  pas  des  quantités  de  travail  et  de
produits, mais des prix, les deux situations suivantes sont possibles :



Cahiers du CREAD

13/53

– Si  le  surplus  augmente  sans  la  capacité  de  production  locale  de
machines, le surplus ne peut être accumulé que par l'importation. Vue
l'élasticité faible de la demande pour les exportations par rapport à leur
prix  en  cas  d'exportations  traditionnelles,  il  faudra  comprimer  les
revenus déjà faibles dans ces secteurs d'exportations. Ceci est assez
proche  de  la  voie  du  développement  des  pays  du  Tiers­Monde  :
acheter des équipements chers avec des produits bon marché.

– Si le surplus peut être utilisé pour la construction locale de machines,
l'expansion de l'emploi dans le secteur moderne augmente la demande
aussi pour les produits du secteur traditionnel. Les termes de l'échange
pour  l'agriculture augmentent en cas de  libre commercialisation. Cela
conduit d'abord sans augmentation des salaires réels à l’augmentation
des revenus des masses, par la baisse relative des prix des produits
du secteur moderne. Cela, à côté des hausses des salaires réels dans
les  pays  industriels  pendant  leur  révolution  industrielle,  a  grandement
contribuée à l'élargissement des marchés de masse. En même temps,
un  tel  changement  des  termes  de  l'échange  entre  secteur  industriel
moderne et secteur agricole crée des incitations pour la paysannerie à
investir  (si  des  biens  d'équipement  et  des  avant­produits  sont
disponibles).

Nul  ne  nierait  que  sans  capacités  de  production  de  biens  de
production, la croissance est impossible ou au moins précaire. Dans ce
sens, une concentration sur l'établissement d'un secteur de production
de  machines  au  début  du  processus  pour  vaincre  le  sous­
développement est  indispensable, même si cela peut conduire à une
période d'austérité. Certes,  l'importation de  technologies peut  faciliter
l'établissement d'un tel secteur. Mais les modèles de type Lewis, Fei et
Ranis sont contradictoirement formulés : même si toutes les conditions
à leur fonctionnement sont données, notamment le maintien de salaires
réels bas dans  l'industrie,  leur  implication pour  l'emploi, c'est­à­dire  la
résorption rapide ou à long terme des chômeurs et des sous­employés
exclut l'application de technologies sophistiquées : ces technologies ne
peuvent être produites localement au début de la formation d'une classe
ouvrière qui n'est pas encore technologiquement expérimentée. Si  les
secteurs  consommateurs  appliquent  de  telles  technologies,  l'effet
d'intégration  entre  le  secteur  créateur  de  technologies  et  le  secteur
consommateur de technologie est faible. Maximiser l'investissement en
maximisant  le  surplus  ne  conduit  pas à  l'extraversion,  si  l'on  accepte
que la forme matérielle du surplus, c'est­à­dire les biens d'équipement,
soient  produits  en  majorité  localement.  Cela  a  des  implications
importantes sur les structures nécessaires de la demande finale.

4.  –  L'agrandissement  nécessaire  du  secteur  public  de
l'économie et  la  formation d'une couche de gestionnaires dans
les administrations et les directions des entreprises publiques

Toute stratégie destinée à hausser le taux d'accumulation par le secteur
public pose comme condition qu'il y a du surplus qui n'est pas investi.
Une  telle  stratégie  ne  peut  donc  pas  reposer  sur  l'économie
prékeynésienne  marxiste  ou  néolibérale.  Pour  l'économie
prékeynésienne,  il n'y a pas de surplus que  les capitalistes privés  ne
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s'approprieront  pas  en  cas  de  sa  valorisation  rentable.  Il  faut  donc
seulement  que  les  salaires  réels  soient  suffisamment  bas  pour  que
l'accumulation et l'expansion de l'emploi progressent[32]. Pour Marx, il
y a des crises cycliques dues à  la production de biens d'équipement
concentrées  sur  des  périodes  limitées[33]  et  sous­emploi  avec
surpopulation relative en cas de baisse du taux de profit consécutive à
la  hausse  de  la  composition  organique  du  capital[34].  Celle­ci  est
souvent élevée[35] dans le Tiers­Monde à cause des coûts élevés des
équipements importés et des coûts bas du travail direct, de sorte que
l'on pourrait dire que la composition organique du capital dans le Tiers­
Monde est élevée à cause de la combinaison de travail indirect cher et
de travail direct bon marché. Pourtant cette composition organique du
capital élevée en cas de technologies importées doit être compensée
au moins  ex  ante  par  la  hausse  de  la  productivité  du  travail  qui  est
attendue  par  l'application  de  la  technologie  concernée[36].  Ceci
conduit  à  un  paradoxe  important  :  la  technologie  importée  paraît
permettre une hausse de la productivité d'autant plus importante que les
coûts unitaires de production sont plus bas d'une part,  d'autre part  le
taux de profit  serait  plus élevé avec  cette  technologie  à  composition
organique  du  capital  élevée  qu'avec  une  technologie  à  composition
organique du capital  plus basse. Ce paradoxe peut être expliqué de
plusieurs  façons,  l'explication  néolibérale  insisterait  sur  des  salaires
institutionnellement ou "artificiellement" trop élevés[37]. Pourtant, dans
ces  conditions,  le  secteur  dit  "informel"  des  petites  et  moyennes
entreprises devrait connaître une accumulation du capital massive, ce
qui  n'est  pas  le  cas, malgré  sa  croissance  dans  le  Tiers­Monde.  La
deuxième explication serait que la productivité du travail serait si basse
que même à des revenus extrêmement bas,  le surplus est  trop  faible
pour un  taux de profit suffisant. Ceci est  fortement contredit par  deux
faits : l'exportation continuelle de capitaux par les classes privilégiées,
si  un  contrôle  des  changes  n'est  pas  installé,  et  les  revenus  assez
élevés des couches sociales aisées. Restent deux autres explications :
pour  la  structure  de  la  demande  de  consommation,  c'est­à­dire
caractérisée par la prépondérance des biens de luxe consommés par
les classes aisées sous l'effet de démonstration, le marché des biens
d'équipement ne permet ni du point de vue de la qualité ni du point de
vue des quantités possibles l'investissement dans le secteur des biens
d'équipement, tandis que la consommation des masses est insuffisante
dans la plupart des cas et n'entraîne pas l'établissement d'un secteur de
biens  d'équipement  destinés  à  la  production  de  biens  de
consommation.  Il  y a surplus, mais pas de marché qui  justifierait  son
investissement. Le surplus dégagé dans la production ne peut pas être
réinvesti mais doit être réalisé par  l'exportation et par  l'importation de
technologies et de biens de luxe. Or si cela conduit à une spécialisation
inégale,  notamment  à  l'absence  d'un  secteur  de  production  de
machines, la possibilité de cette solution indique une richesse naturelle
du  Tiers­Monde  :  les  coûts  d'opportunité  dans  la  production  de
machines  par  rapport  à  leur  importation  en  échange  de  devises
gagnées  par  l'exportation  de  matières  premières  sont  trop  élevés.
Autrement dit :  la spécialisation des pays du Nord dans  la production
industrielle  et  notamment  de  machines  appuyée  sur  un  marché  de
masse  en  expansion  fait  que  les  productivités  des  facteurs  dans  la
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masse  en  expansion  fait  que  les  productivités  des  facteurs  dans  la
production de machines sont particulièrement  inférieures dans  le Sud
par  rapport  aux  productivités  des  facteurs  dans  la  production  de
matières  premières.  Ceci  force  les  pays  du  Tiers­Monde  au  cercle
vicieux  suivant  :  ils  ont  une  composition  organique  du  capital  élevée
dans  le  secteur  moderne  et  une  production  de  machines  non­
compétitive. La réalisation du surplus passe alors par  l'exportation de
matières  premières  et  dans  une  certaine  mesure  de  produits
manufacturés  intensifs  en  travail.  Pour  la  réalisation  du  surplus,  ces
pays doivent  limiter  leurs coûts de  travail, avec  la conséquence d'une
limitation du marché intérieur. Baisser le taux des changes et taxer les
exportations déjà rentables maintiendrait le pouvoir d'achat international
et  permettrait  de  rendre  profitable  la  production  locale  de  biens
jusqu'alors importés en baissant les coûts unitaires de travail dans les
secteurs  clés  pour  l'accumulation,  c'est­à­dire  la  construction  de
technologies.  L'appropriation  d'une  rente  cachée[38]  et  l'influence
néfaste d'une compétitivité relativement grande dans  la production de
biens  qui  ne  suscitent  pas  la  croissance  de  la  production  locale  de
machines ont été traitées ailleurs[39]. Si la richesse naturelle des pays
du Tiers­Monde  décourage  la  production  de machines,  il  est  évident
que sans restructuration planifiée, le processus d'accumulation sera du
type  extra  verti  et  ne  remplira  pas  les  conditions  évoquées  dans  la
discussion du modèle de Lewis, Fei et Ranis, c'est­à­dire la production
locale  de  biens  d'équipement.  La  production  locale  de  machines
apparaît comme chère même dans le calcul d'un planificateur.

La  réalisation  du  surplus  à  travers  l'exportation  ou  à  travers  la
consommation  à  partir  de  revenus  élevés  pour  des  couches
privilégiées conduit à une crise d'accumulation  :  il  y a du surplus. Sa
réalisation dépend de marchés extérieurs avec une faible élasticité de
la  demande  par  rapport  aux  prix.  L'utilisation  du  surplus  pour  des
investissements productifs à l'intérieur de l'économie sous­développée
est difficile vue l'étroitesse des marchés. L'investissement est le moins
rentable dans le secteur de la production locale de machines. Voilà les
conditions  de  l'élargissement  de  l'intervention  économique  de  l'Etat
dans le Tiers­Monde, quelle que soit I'orientation idéologique du régime
concerné.  II  faut  le  contrôle  de  l'exportation  par  des  ententes  avec
d'autres  Etats,  des  taxes  à  l'exportation  (qui  ne  sont  qu'une  forme
d'appropriation  d'une  rente  par  l'Etat  et  dont  l'application  a  été
largement répandue longtemps avant la hausse des prix du pétrole[40]
et  l'investissement  public même dans  le  secteur  productif.  A  lui  seul,
l'emploi dans le secteur industriel public brésilien est plus important que
l'emploi dans toutes les filiales des sociétés transnationales installées
dans  le Tiers­Monde aujourd’hui[41].  Cela  n’a  donc  pas  de  sens  de
discuter  sur  la  nécessité  d'un  secteur  industriel  public  dans  le  Tiers­
Monde. Ce qui  importe, c'est  l'orientation de ce secteur ou bien vers
l'élargissement ultérieur de la consommation des masses ou bien pour
la  satisfaction  directe  ou  indirecte  de  la  demande  provenant  des
classes aisées.

Si  c'est  seulement  l'Etat  qui  a  et  la  possibilité  de  l'appropriation  de
ressources  supplémentaires  par  l'exportation  et  la  possibilité  de  les
investir dans l'industrie, le personnel dirigeant dans les administrations
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économiques et politiques et dans  les entreprises publiques s'élargit.
Nous  assistons  à  la  formation  d'une  couche  sociale,  que  les  uns
appellent  les  cadres,  les  autres  la  bureaucratie  et  certains  la
bourgeoisie d'Etat. Cette couche suscite des controverses multiples qui
ne  peuvent  pas  toutes  être  évoquées  ici.  Je  me  limite  à  des
commentaires  brefs[42]  pour montrer  après,  que  c'est  cette  couche,
que je définirai comme classe sociale, qui est le porteur historique du
projet  de  développement  autocentré,  même  si  certaines  de  ces
couches  historiquement  concrètes  ne  remplissent  pas  cette  fonction.
Les  trois  appellations,  ci­dessus  indiquées,  de  cette  couche  de
gestionnaires  dans  les  administrations  et  les  entreprises  publiques,
sont  fausses.  La  notion  de  bourgeoisie  d'Etat  ou  de  bourgeoisie
administrative  est  une  contradiction  en  soi,  qui,  au  moins  après  la
publication  du  manifeste  communiste  en  1848,  ne  saurait  plus  être
admissible.  Au  moins,  depuis  Marx,  la  bourgeoisie  est  une  classe
fragmentée, dont les membres ­ les capitalistes privés ­ sont soumis à
la  concurrence  et  réalisent  leur  part  du  surplus  sur  le  marché  en
proposant continuellement des produits nouveaux et en appliquant des
procédés de production nouveaux. C'est la concurrence qui soumet les
capitalistes à  la  loi de  la valeur et  les pousse vers  le développement
des  forces  productives.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  gestionnaires  du
secteur  public  dans  le  Tiers­Monde  d'aujourd'hui,  pour  de  bonnes
raisons  d'ailleurs.  La  bureaucratie  comme  sphère  spécifique  et
appareil  relativement  indépendant  est  un  phénomène  du  capitalisme
avec sa séparation entre l'Etat et la société civile elle est bureaucratie
dans  le sens de Weber[43],  si  elle  est  soumise au  contrôle  d'autres
classes sociales. Une telle bureaucratie ne dispose pas de  la masse
du surplus économique. Elle ne définit pas les axes du développement
de  l'économie par  l'investissement  public. Or,  les  gestionnaires  dans
les  secteurs  publics  du  Tiers­Monde  remplissent  exactement  ces
fonctions. La notion de cadre est neutre, mais elle cache le caractère
de classe de la couche des gestionnaires.

On définit un mode de production par les mécanismes de la distribution
des tâches dans la production, de l'appropriation du surplus de même
que de l'affectation du surplus à des buts différents. Une société, où la
plus  grande  partie  du  surplus  est  appropriée  par  des  mécanismes
administratifs  et  où  la  décision  sur  la  répartition  du  surplus  est
concentrée  sur  un  groupe  social  défini  qui  prend  les  décisions  en
fonction d'options politiques, est un mode de production spécifique. On
peut appeler ce mode de production socialisme. Mais le socialisme me
paraît être caractérisé par l'abolition du travail aliéné et donc aussi par
l'absence d'une classe dirigeante, qui pourtant existe dans les secteurs
publics  du  Tiers­Monde.  Je  préfère  donc  la  notion  de  société
bureaucratique de développement, qui est dirigée par une classe qui
tire  son  revenu  et  son  pouvoir  de  décision  de  l'appartenance  aux
échelons supérieurs des administrations, des directions d'entreprises,
des  organisations  politiques  ou  sociales  d'intégration  des  classes
dirigées ou des  instances de médiation  idéologiques. J'appelle cette
classe dirigeante "classe­Etat".
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Avant d'explorer ses chances historiques de porteur de développement
autocentré,  je  voudrais  signaler  que  la  notion  de  classe­Etat  ne
comporte aucun aspect péjoratif. C'est tout de même Marx qui a fait les
éloges les plus splendides à la bourgeoisie ascendante. L'existence de
la rareté des biens conditionne celle du travail aliéné et nécessite celle
d'une  classe  dirigeante,  qui  est  progressive  dans  la  mesure  où  elle
contribue  à  éliminer  la  rareté  des  biens  pour  permettre
l'épanouissement humain dans l'activité autodéterminée.

L'émergence de classes­Etat dans  le Tiers­Monde (qui abolissent  les
oligarchies  foncières,  les  classes­Etat  des  modes  de  productions
tributaires,  qui  – elles –  sont  tournées vers  le maintien  d'une  société
statique[44],  et  les  bourgeoisies  compradores  à  la  suite  de
l'émergence de  la  nécessité  d'une  utilisation  plus  efficace  du  surplus
existant et potentiel) est une chance et un danger.

Commençons par la chance : cette classe n'est pas tenue de respecter
la  loi  de  la  valeur.  Si  j'ai  constaté  que  la  structure  de  la  demande
intérieure  et  l'insertion  dans  l'économie  mondiale  font  que,  dans  les
économies  sous­développées,  ne  sont  rentables  que  des
investissements  qui  ne  contribuent  guère  à  la  création  d'un  appareil
productif orienté vers la satisfaction des besoins des masses à travers
la production locale de technologies, le fait d'être libéré de la contrainte
de  la  loi de  la valeur permet  l'investissement pour une structure de  la
demande  et  de  l'appareil  productif  alternative.  La  restructuration
nécessaire  de  l'appareil  productif  pour  le  développement  autocentré
peut être une option d'une classe­Etat et ce n'est que dans  le pouvoir
de classes­Etat (et non par d'oligarchies terriennes ou de bourgeoisies
privées)  d'engager  un  tel  développement  dans  une  économie  sous­
développée.

Néanmoins,  la  classe­Etat  n'est  pas  obligée  de  poursuivre  un  tel
développement.  Elle  est  libérée  de  la  contrainte  des  mécanismes
économiques. Sa place dominante dans la société et dans le système
politique  la  libère  à  un  degré  élevé  du  contrôle  exercé  par  d'autres
classes sociales. Elle peut engager un processus de développement
autocentré, mais des exemples existent, où  le surplus est simplement
consommé ou investi dans des projets de prestige qui remplacent  les
monuments  artistiques  destinés  à  témoigner  de  la  splendeur  de  la
classe dirigeante pour constituer "l'unité supérieure" de la nation[45].

Une  contradiction  fondamentale  du  développement  autocentré  réside
donc  dans  la  nécessaire  indétermination  de  l'orientation  politique  et
économique  des  classes­Etat  par  le  domaine  économique.  Ici,
"l'infrastructure" ne détermine la superstructure qu'en dernière instance,
notamment  quand  la  capacité  de  financement  est  épuisée.  L'analyse
des  contradictions  du  développement  autocentré  comporte  donc
l'analyse de la dynamique intérieure des classes­Etat dans les sociétés
bureaucratiques de développement de types certes divers[46] dans le
Tiers­Monde d'aujourd'hui.

5. – Aspects de la dynamique intérieure des classes­Etat et leurs
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Dans  la définition de  la classe­Etat  j'ai  insisté sur son autonomie par
rapport  à  la  loi  de  la  valeur  et  sur  son  indépendance  par  rapport  à
d'autres  classes  sociales.  Certes,  il  y  a  des  conflits  sociaux  dans  le
Tiers­Monde.  Comme  les  conflits  sociaux  dans  d'autres  modes
production, ceux­ci influent sur le comportement de la classe dirigeante.
Comme  toute  classe  dirigeante,  les  classes­Etat  de  la  société
bureaucratique de développement du Tiers­Monde actuel dépendent en
plus  de  l'acceptation  de  leurs  rôles  par  les  classes  dirigées.  La
légitimité réelle d'une classe dirigeante ne lui enlève en aucun cas son
caractère  dominant.  Dans  les  sociétés  bureaucratiques  de
développement,  les  classes­Etat  créent  ou  chapeautent  des
organisations de masse,  pour  les  ouvriers[47],  les  paysans[48],  etc.
On a caractérisé un tel système comme patronage moderne[49], dans
le  sens  que  de  telles  organisations  destinées  à  l'intégration  de  la
société ne peuvent fonctionner convenablement que si elles distribuent
des  avantages  à  leurs  membres.  Les  responsables  aux  échelons
différents servent comme tampon entre les exigences à long terme du
projet  de  développement  de  la  classe­Etat  et  les  revendications
immédiates des classes dirigées. Même  les bourgeoisies  locales ne
peuvent ni ne veulent contester le pouvoir de la classe­Etat, puisque le
marché  constitué  par  les  dépenses  investives  ou  consommatrices
publiques  sont  importantes,  notamment  pour  les  fractions
technologiquement les plus modernes de ces bourgeoisies.

De  même,  les  classes­Etat  sont  autonomes  du  capitalisme
mondial[50].  Certes,  elles  ne  peuvent  agir  contre  le  capital  extérieur
que dans la mesure où le contrôle du territoire national est décisif pour
imposer  leur  volonté.  Les  expropriations  de  sociétés
multinationales[51] ou l'interdiction de l'accès au marché de même que
la formation d'associations de producteurs de matières premières pour
l'appropriation de rentes sont les manifestations de cette autonomie. Il y
a  des  opinions  qui  contestent  cette  autonomie  en  insistant  sur  la
dépendance technologique ou financière des pays du Tiers­Monde et
donc de leurs classes dirigeantes. Sur un plan étroitement confiné à la
méthodologie en sciences sociales, une telle proposition ne diffère pas
de  la  proposition  assez  risquée  que  la  classe  ouvrière  dans  le
capitalisme n'est pas une classe autonome ! Sur le plan empirique, les
classes­Etat peuvent  collaborer avec  les multinationales,  acheter  des
brevets,  accepter  des  contrats  de  soumission,  accepter  les  prix
mondiaux,  importer  des modes  de  consommation  occidentaux.  Elles
peuvent pourtant aussi décliner de le faire.

Le  comportement  des  multinationales,  notamment  leurs  réticences  à
engager  leurs  capitaux propres  dans  le Tiers­Monde  (surtout dans  la
production primaire) et de se contenter à être de simples fournisseurs
de  technologies, montrent  que  les multinationales  fondent  aujourd'hui
leur stratégie sur  le pouvoir  territorial  incontestable des Etats dans  le
Tiers­Monde[52].  Certes,  les  sociétés  multinationales  peuvent
intervenir dans les affaires intérieures des Etats du Tiers­Monde, mais
l'exemple cité le plus souvent, le coup de force contre le gouvernement
d'unité populaire du Chili  a  été entrepris  parce que  ces  interventions
économiques  et  politiques  des  multinationales  ne  sauvaient  pas  les
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intérêts de la droite chilienne[53]. Il faut être prudent avec la notion de
dépendance  :  est­ce  que  la  Pologne  de  l'entre­deux­guerres  était
dépendante, parce que l'Allemagne nazie pouvait l'occuper en 1939 ?
La dépendance est l'incapacité de ne pouvoir s'opposer qu’à des coûts
prohibitifs pour soi­même à la volonté d'un autre, à qui l'affirmation de
sa volonté n'inflige pas de coûts comparables[54]. Certes, se libérer de
la  dépendance  a  un  coût.  Nier  pourtant  la  possibilité  d'acquérir
l'indépendance  ne  fait  que  la  prolonger.  Si  aujourd'hui,  le  Nord
disparaissait à la suite d'un holocauste atomique, je doute fort que les
pays  du  Tiers­Monde  finiraient  par  exister[55].  Par  contre,  la  non­
disponibilité de biens d'équipement du Nord, les forcerait à développer
leur propre base économique.

La  dynamique  intérieure  des  classes­Etat[56]  et  les  relations  avec
d'autres  classes  prennent  leur  origine  dans  le  fractionnement  des
classes­Etats en segments rivalisants, qui peuvent être basés sur des
affinités  idéologiques,  régionales,  de  formation  dans  des  écoles,
d'appartenance à certaines branches administratives, ou certains corps
de  l'Etat.  Ces  segments  sont  orientés  vers  la  promotion  de  leur
influence,  de  leur  prestige  et  de  leurs  revenus.  La  rivalité  pour
maximiser ces buts conduit à une tendance à augmenter les dépenses
consommatrices. Il est plus facile pour un segment de s'accorder avec
d'autres  segments  sur  une  croissance  commune  de  leurs  nombres
respectifs par  la création de postes nouveaux, que de forcer un autre
segment  à  abandonner  des  positions  à  son  profit.  Cette  tendance
menace d'épuiser les capacités de financement. D'autre part, il y a des
segments  défavorisés,  qui  ne  peuvent  prétendre  à  étendre  leur
influence,  leur  revenu  et  leur  prestige  que  s'ils  axent  leur  projet  sur
l'élimination  de  la  "corruption"  de  ceux  qui  sont  mieux  placés
qu'eux[57].

Les segments des classes­Etats  forment des coalitions avec d'autres
classes sociales ou fractions de classes sociales, comme toute classe
dirigeante. Il est normal que les partenaires qui disposent eux­mêmes
de  ressources,  soient préférés. D'où  la  tendance à  coaliser  avec  les
multinationales,  les bourgeoisies  locales etc. Mais  le  nombre  de  tels
partenaires  est  limité.  II  y  aura  des  segments  qui  ne  pourront
promouvoir  leurs  intérêts  qu'en  faisant  appel  aux  classes  sous­
privilégiées et aux masses populaires, dans leur projet politique.

Les  tendances  spontanées  des  classes­Etat  paraissent  aller  vers
l'augmentation des revenus de leurs membres, vers l'augmentation des
postes  et  vers  l'extension  des  privilèges.  Mais  il  y  a  des  contre­
tendances qui peuvent être soutenues par l'orientation idéologique ou la
base  du  recrutement.  Pourtant  la  dégénérescence  du  "socialisme"
dans  beaucoup  de  pays,  notamment  d'Afrique,  vers  un  verbalisme
symbolique[58],  conseille  la  prudence  en  évaluant  le  poids  de  ces
facteurs. Ce qui importe, c'est que les contradictions qui surgissent par
les  tendances  spontanées,  notamment  par  l'épuisement  des  sources
de financement et l'incapacité de mobiliser la production suffisamment
(malgré  peut­être  la  hausse  des  investissements)  augmentent  les
rivalités  entre  segments  et  favorisent  ceux  parmi  eux,  qui  sont  plus
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orientés  vers  le  développement  autocentré  que  vers  leurs  propres
privilèges.  Les  chances  de  tels  segments  à  s'imposer  dépendent
pourtant  des  coûts  de  la  restructuration  des  appareils  de  production
vers  leurs  buts.  Dans  un  pays  qui  a  investi  dans  des  filières  non
reconvertissables  vers  des  chaînes  de  production  destinées  à  la
consommation  des  masses,  il  peut  être  difficile  même  pour  des
segments très idéalistes de trouver des segments au moins connivents
pour imposer une orientation vers la hausse de  la consommation des
masses populaires. Les  rivalités entre  les  segments  conduisent  à  un
comportement  politique  des  classes­Etat  de  forme  zig­zag[59].
L'élément orienté vers le développement autocentré est renforcé par la
vigueur des éléments dans le secteur productif qui peuvent être orientés
vers  la  satisfaction  directe  ou  indirecte  de  cette  consommation.  En
identifiant  les  filières  de  production  qui  seront  utilisables  ou
nécessaires pour un développement autocentré et en investissant dans
ces  filières,  même  avec  des  intentions  tout  à  fait  différentes,  le
mouvement vers le développement autocentré est renforcé[60].

6.  –  Quels  investissements  sont  nécessaires  pour  restructurer
l'appareil productif vers la consommation des masses

En  économie  sous­développée,  le  critère  de  la  rentabilité  de
l'investissement  n'oriente  pas  celui­ci  vers  les  filières  de  production
pour les besoins des masses. Il faut donc d'autres critères. Ceux­ci ne
peuvent  être  dégagés  que  par  la  projection  de  la  structure  de  la
demande finale et de la demande intermédiaire qui émergeront, si les
revenus des masses augmentent[61].

De  telles  filières peuvent être  identifiées à partir de  l'évaluation de  la
demande en cas de hausses des revenus des masses et à partir de
l'évaluation des possibilités de production des biens identifiés comme
nécessaires dans une telle perspective. Pour évaluer la structure de la
demande et la nécessaire structure de l'appareil de production en cas
d'augmentation  des  revenus  nous  disposons  de  trois  instruments,  le
profil  de  la  demande,  le  chemin  de  la  production  et  la  structure
technologique de l'économie.

6.1. – Le concept de profil de la demande

A partir de l'analyse de la demande des ménages à revenus et milieux
socioculturels  différents  nous  pouvons  projeter  la  demande  qui
émergera, si les revenus augmentent. Ceci suppose que les ménages
très pauvres qui accèdent à un revenu un peu plus élevé consomment à
milieu  socio­culturel  identique  un  panier  de  marchandises  de
composition  assez  proche  de  celui  consommé  aujourd'hui  par  les
ménages  qui  reçoivent  déjà  le  revenu  que  l'on  veut  obtenir  pour  les
ménages  pauvres.  Si  l'on  considère  que  l'augmentation  des  revenus
des masses sera surtout satisfaite par l'augmentation de leur emploi et
de  leur productivité,  le problème de  la diminution des  revenus élevés
est moins préoccupant, car les ménages riches et surtout les ménages
aisés  verraient  leurs  revenus  absolus  maintenus.  Seulement  leurs
avances  relatives  aux  ménages  pauvres  diminueraient.  L'évaluation
peut être faite ou bien à partir d'élasticités de la demande par rapport
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au revenu ou bien à partir de profils de consommation représentatifs de
ménages à revenus moyens.

Une telle méthode se distingue des conceptions de la satisfaction des
besoins de base par deux aspects :

– Les  besoins  ne  sont  pas  définis  du  dehors  mais  à  partir  de  la
demande révélée de ménages un peu plus aisés que  les pauvres. Je
vois  mal  comment  on  pourrait  mobiliser  les  ménages  pauvres,  à
produire plus si on leur prescrit ce qu'ils doivent consommer.

– Il y a dans la consommation des pauvres, actuellement, des biens qui
seront  remplacés  par  des  produits  de  qualité  peut­être  plus  grande.
Ceci  a  une  importance  considérable.  La  discussion  sur  le  secteur
informel souligne aujourd'hui, que ce secteur produit des biens pour les
classes très pauvres. Il se peut que ce soit leur pauvreté[62] qui amène
ces ménages à acheter de tels produits et qu'à revenus plus élevés, le
secteur  informel  ne  pourra  plus  trouver  un  débouché  chez  eux  qu'à
condition d'améliorer  la  qualité  de  ses produits, Ceci  supposerait  sa
transformation  en  secteur  de  petites  et  moyennes  entreprises  plus
efficaces.

6.2. – Le concept de chemin de production

Le  chemin  de  production  décrit  la  transformation  d'une  matière
première,  par  l'intervention  de  travail  à  qualifications  diverses,  en
produits de base, en machines et produits  intermédiaires et enfin en
produits  d'utilisation  finale,  ou  consommatrice  ou  productrice  (par
exemple  du  ciment  pour  l'autoconstruction).  En  suivant  le  chemin  de
production à partir  du produit  final  vers  les étapes  intermédiaires, on
peut  évaluer  la  demande  intermédiaire  (avant  produits  et machines).
Cette  demande  sera  différente  si  des  technologies  différentes  sont
utilisables.  Si  la  création  de  capacités  locales  de  production  de
machines  d'abord  simples  est  considérée  comme  essentielle  à  la
croissance  future,  toutes  les  possibilités  de  satisfaire  la  demande
intermédiaire  par  des  machines  localement  produites  et  des  avant­
produits  localement  fabriqués  avec  des  machines  d'origine  locale
doivent être examinées avec une attention particulière.

6.3. – L'intégration des technologies

On peut distinguer trois secteurs technologiques dans la production de
biens manufacturés  dans  les  pays  du  Tiers­Monde. On  y  trouve  des
filières qui appliquent une technologie de pointe importée. Ensuite, il y a
un  secteur  traditionnel,  avec  des  technologies  "rudimentaires"
localement produites. Ce qui manque dans la plupart des cas, c'est un
secteur avec technologie intermédiaire, c'est­à­dire avec des machines
localement produites et donc adaptées aux besoins locaux. Il ne s'agit
pas du tout d'importer des technologies démodées danse ce cas,  les
deux critères du modèle Lewis, Fei et Ranis ne seraient pas observés,
c'est­à­dire maximiser le surplus et l'utiliser sur place. Il s'agit par contre
de la construction locale de telles technologies en copiant, en imitant et
en  adaptant  des  connaissances  techniques  qui  existent.  Si  l'on  dit
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aujourd'hui qu'un étudiant en physique nucléaire pourrait construire une
bombe atomique, s'il disposait des  laboratoires nécessaires, on peut
difficilement imaginer, que la masse des équipements, qui datent de 10
ou 20 ans, ne pourraient pas être copiés. Imaginez quelle diffusion de
compétences techniques dans un collectif de travailleurs serait obtenue,
si  celui­ci  copiait  le  type  de  machines  des  années  30  d'un  pays
industriel  avancé  tout  en  tenant  compte  autant  qu'il  peut  des
connaissances  techniques  nouvelles  dans  les  pays  industriels.
N'oublions pas que les choix technologiques possibles pour les pays du
Tiers­Monde sont particulièrement  limités par  l'absence de  capacités
locales de production de machines[63].

A partir d'une évaluation de la demande finale, on peut évaluer ­ avec
des options  technologiques différentes  ­  la demande  intermédiaire et
finale.  Ce  résultat  permet  d'introduire  deux  autres  éléments,
l'importance de l'agriculture et le problème de l'intégration des petites et
moyennes entreprises.

6.4. – L'importance de la dynamisation de I'agriculture

Une  bonne  partie  de  la  demande  supplémentaire  est  constituée  par
des denrées.  Il  faut donc à  tout prix  relever  la production agricole en
créant  auprès  des  paysans  les  motivations  nécessaires  à  fournir  un
travail  investif  pour  augmenter  les  rendements.  Ceci  devra  être
complété  par  la  modernisation  de  l'agriculture  sur  la  base
d'équipements  destinés  prioritairement  à  relever  les  rendements,
secondairement à faciliter le travail des paysans[64].

6.5. – Intégration des petites et moyennes entreprises

Une partie de la demande intermédiaire et finale peut être produite par
un  secteur  de petites et moyennes entreprises.  Le  comportement  de
ces unités,  souvent même  leur  orientation  vers  la  consommation des
riches,  montre  qu'elles  réagissent  à  la  structure  de  la  demande
solvable. Leurs programmes de production ne nécessitent donc pas la
planification. Un  régime  juridique  approprié  pour  la  garantie  de  leurs
investissements  et  des  règlements  qui  favorisent  la  formation  par
l'apprentissage feront que ce secteur s'adapte dans sa production au
marché  appelé  à  se  constituer  par  l'augmentation  des  revenus  des
masses.  Si  les  produits  de  ce  secteur  sont  pourtant  d'une  qualité  si
basse, qu'ils seront refusés par les classes les plus pauvres en cas de
hausses des revenus les plus faibles, deux mesures s'imposent. D'une
part, le secteur de production de machines doit mettre à la disposition
des  petites  et  moyennes  entreprises  des  machines  améliorées[65].
D'autre part, un programme de formation doit être entrepris en direction
de  ce  secteur,  notamment  à  partir  des  capacités  techniques  des
grandes entreprises industrielles.

6.6. – Délimiter le champ d'intervention du secteur moderne local

La  base  de  toute  évaluation  de  projets  à  financer  par  l'Etat  est  la
matrice des relations interindustrielles, que l'on veut atteindre à partir de
l'augmentation des revenus des masses et  la création d'une capacité
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locale de production de machines. Toute production, qui ne figure pas
dans cette matrice des filières à appeler  "égalitaristes", ne peut  faire
l'objet  d'un  financement  ou  d'un  encouragement  publics.  Dans  la
mesure  où  le  secteur  des  petites  et  moyennes  entreprises  peut
satisfaire une partie de la consommation des masses, sa production ne
fera pas l'objet de la planification.

En  évaluant  les  possibilités  de  production  du  secteur  des  petites  et
moyennes entreprises et du secteur de l'agriculture pour la satisfaction
de la demande nouvelle, de même que la demande intermédiaire qui
découlera  de  ces  secteurs,  on  peut  déterminer  les  exigences  que  le
secteur moderne de l'industrie doit satisfaire. Il s'agira de la demande
de biens de consommation que seul le secteur moderne peut satisfaire,
ci­inclus  une  consommation  accrue  des  populations  rurales,  les
demandes intermédiaires de l'agriculture et d'un secteur des petites et
moyennes entreprises à dynamiser et du secteur industriel moderne lui­
même. Les exigences de production qui découlent de  la somme  des
différentes  demandes  peuvent  prendre  la  forme  d'une  liste  avec
quantités de machines et d'avant­produits de type divers.

Néanmoins,  la  liste  qui  sortira  posera  des  problèmes  d'allocation
optimale des facteurs de production : pour les produits qui ne peuvent
être  fabriqués que par  le secteur  industriel moderne,  il y a possibilité
d'une production locale ou de l'importation.

De  même,  la  liste  contiendra  encore  des  produits  qui  peuvent  être
aussi  fabriqués par des petites et moyennes entreprises,  notamment
dans le secteur de la sous­traitance.

De même, la création de capacités de production de machines, peut­
être simples,  repose au moins pour un certain nombre de produits  le
problème du choix entre  la production dans des petites et moyennes
entreprises avec  technologie  traditionnelle ou  légèrement adaptée  ou
dans  des  unités  plus  grandes  utilisant  des  technologies  plus
sophistiquées.

Il  faut  donc  des  règles  d'évaluation.  A  partir  de  la  liste  des  produits
nécessaires pour lesquels il y a des alternatives, on déterminera :

– les  désavantages  comparatifs  entre  l'importation  et  la  production
locale avec technologie sophistiquée importée,

– les  désavantages  comparatifs  entre  production  avec  technologie
sophistiquée importée et avec technologie localement produite,

– les  désavantages  comparatifs  entre  production  dans  de  grandes
unités  avec  technologie  localement  produite  et  petites  et  moyennes
entreprises.

Dans  tous  ces  calculs,  on  tiendra  compte  de  l'effet  "formation"  en
considérant  que  l'emploi  de  travail  qualifié,  tel  le mécanicien  dans  la
production de machines, est un  investissement dans  l'avenir. Dans  le
choix des  tailles des unités,  les possibilités d'exportation doivent être
considérées.  Il  est  rentable  d'exporter  dans  certains  cas  même  au­
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dessous des coûts unitaires, mais au­dessus des coûts marginaux. Si
le prix des engrais sur le marché mondial est 0,5 unités de compte/t, le
coût unitaire d'une unité dimensionnée sur la demande future intérieure
de 1 million t serait 1 unité de compte/t, tandis que ce coût serait 0,7
unités de compte/t dans le cas d'une usine de 2 millions t, la vente de 1
million t sur le marché mondial rapporterait 500.000 unités de compte
et permettrait  de  recouvrir  l'ensemble  des  coûts  avec  un  prix  d'achat
pour les paysans basé sur un coût unitaire de 0,9 unités de compte/t, ce
qui est inférieur au coût unitaire de l'usine plus petite[66].

6.7. – Pour quels produits utiliser les recettes en devises : Ne pas
descendre  au­dessous d'un  seuil  critique de  production  locale
de biens d'équipement quelles que soient les recettes en devises

Si un pays du Tiers­Monde a peu d’exportations rentables, la capacité
d'importation limitée l'induira à résoudre le problème de l'utilisation des
devises  rares  pour  les  produits  où  les  coûts  comparatifs  de  la
production locale sont les plus avantageux. Probablement, les devises
seront  engagées  pour  l'importation  de  produits  de  base,  ou  de
technologies de pointe pour la production de certains produits de base.

Si  un  pays  a  pourtant  beaucoup  de  devises,  les  règles  d'évaluation
permettent une optimation vers  la maximation de  la production, parce
qu'on  peut  partout  appliquer  des  technologies  très  sophistiquées  en
négligeant la production locale de machines. D'autre part, cela conduit
à  la  consommation  de  technologies  sans  création  de  capacités
technologiques  locales.  Aussi  longtemps  que  nous  ne  pouvons  que
prudemment estimer l'accumulation savoir­faire, donc de formation de
capital humain, dans la construction locale de machines, il n'y a pas de
solution  rigoureuse  entre  l'option  d'importation  de  technologies  de
pointe et  l'option de la production locale de technologies. Néanmoins,
on  peut  estimer  un  seuil  critique,  au­dessous  duquel  il  n'est  pas
raisonnable  de  laisser  tomber  la  part  nationale  de  la  production  de
machines. A partir de l'expérience des pays industriels, l'emploi dans le
secteur de production de machines ne devrait probablement pas être
inférieur à 10 % de la main­d'oeuvre dans le secteur industriel.

Nous  proposons  ce  chiffre  pour  les  raisons  suivantes  :  la  part  des
équipements dans le capital fixe ne devrait pas excéder 70 % (reste :
bâtiments),  le  rapport  capital  fixe/produit  net  est  très  élevé  dans
certains  pays  du  Tiers­Monde,  mais  nous  admettons  que  par  des
mesures destinées à rendre plus efficace la gestion, on peut éviter de
dépasser  à  moyen  terme  6.  Le  rapport  entre  la  partie  équipement
(supposons 2/3 du capital fixe) et  le produit net est donc 4. Avec une
durée de vie des équipements de 10 ans, le rapport entre production et
investissement  en  équipements  à  ce  taux  du  rapport  capital/produit
élevé  (qui  reflète  déjà  la  croissance  industrielle,  parce  que  c'est
justement  la  construction  d'usines  qui  ne  produisent  pas  encore,  qui
pousse  le  rapport  capital  fixe/produit  net  vers  le  haut)  40  %  de  la
production  industrielle  doivent  être  constitués  par  des  équipements.
Admettons en plus, que la modernisation de l'agriculture et la demande
intermédiaire  des  petites  et  moyennes  entreprises  constituera  une
demande supplémentaire pour des machines localement produites de
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50  %  du  montant  de  la  demande  respective  du  secteur  industriel
moderne.  Sur  une  production  d'alors  120  unités,  il  faut  40  unités  de
biens  d'équipement  pour  le  secteur  moderne  et  20  unités  pour  les
autres secteurs, donc 50 % de la production industrielle totale pour  les
biens d'équipement. Dans ce cas, 50 % d'une production  industrielle
augmentée de 20 % doivent être des machines (chiffre d'affaires de la
branche  machine).  La  valeur  des  équipements  capitalisés  dans
l'industrie  n'englobe  pas  seulement  la  production  de machines, mais
l'acier  utilisé,  les  bâtiments  nécessaires  dans  la  production  de
machines etc. La partie innovatrice de construction de machines peut
être mesurée par la part des salaires dans la production de machines
par  rapport à  la valeur de  la vente de cette branche. Cette part dans
l'industrie ouest­allemande est aux environs de 33 % dans les années
70. Je ne  connais  pas de  chiffres  correspondants  pour  des  pays  du
Tiers­Monde.  Supposons  pourtant  que  cette  part  soit  supérieure  à
cause de la moins grande spécialisation industrielle et de l'importance
des  procédés  artisanaux  et  prenons  50  %.  Si  50  %  des  produits
industriels  doivent  être  des  biens  d'équipement  où  le  travail  de
production de machines concourt  à 50 % de  la  valeur brute,  on peut
estimer  que  le  travail  producteur  de  machines  (production  locale  et
importations) représente 25 % de la production annuelle de l'industrie.
Maintenir alors au moins 10 % du travail industriel dans le secteur de la
production de machines  équivaut  à  une  capacité  de  satisfaction  des
besoins en machines à partir de la production locale de 40 %. Ceci me
paraît être un seuil critique, au­dessous duquel les effets cumulatifs de
non­disponibilités  de  capacités  locales  de  production  de  machines,
notamment  de production de machines  pour  produire  des machines,
conduiront  aux  dangers  de  l'extraversion  décrits  par  les  auteurs
algériens[67].  J'avertis  le  lecteur  que  ce  calcul  est  approximatif.  Il
n'explore  pas  les  raisons  du  rapport  capital/produit  élevé  ;  il  ne  fait
qu'évaluer  grossièrement  les  besoins  en  biens  d'équipement  des
secteurs des petites et moyennes entreprises dans l'hypothèse de leur
dynamisation  éventuelle  et  de  l'agriculture,  et  il  n'estime  que
grossièrement le travail de construction de machines dans la valeur des
équipements capitalisés. C'est à partir de recherches empiriques que
les différents paramètres utilisés pourraient être précisés pour un pays
concret.

Ce que cette estimation montre, c'est qu'en cas de croissance rapide à
partir de recettes élevées en devises,  l'utilisation de  l'ensemble de  la
capacité  d'importation  pour  l'achat  de  technologies  étrangères  peut
véritablement  étouffer  la  capacité  locale  de  production  de machines.
Aussi, n'est­il pas aberrant que certains auteurs proposent de préférer
l'importation  d'un  certain  nombre  de  produits  de  base  (ou  demi­
produits)  et  l'utilisation  des  ressources  rares  en  travail  qualifié  à  la
construction de machines[68].

6.8. – Ne pas exclure une période d'austérité

Si  la  richesse  en  devises  se  révèle  comme  un  danger  pour  un
développement  autocentré,  le  manque  de  devises  par  contre  peut
nécessiter  une politique d'austérité.  Le  processus de développement
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autocentré  repose  sur  la  création  d'un  secteur  de  production  de
machines,  dont  j'ai  dit  qu'elle  sera  grandement  facilitée  par  une
distribution  plutôt  égalitaire  des  revenus  et  l'augmentation  de  la
consommation des masses. Ceci n'exclut pas, dans le cas d'absence
d'une  production  locale  de  machines  (d'abord  pour  produire  des
machines ensuite pour produire des biens de consommation) qu'il ne
puisse pas y  avoir  une  hausse  immédiate  des  revenus  des masses.
Aussi longtemps que le secteur d'intégration de l'économie, c'est­à­dire
la production de machines, n'existe pas,  il se peut que  le  transfert de
travailleurs  vers  ce  secteur  nécessite  une  augmentation  du  surplus
social tandis que l'augmentation des revenus des masses alimenterait
sans ce secteur d'intégration seulement la hausse des importations ou
la hausse des prix. Ceci est surtout vrai si la production agricole ne peut
être  augmentée  que  par  l'emploi  de  produits  nouveaux, machines  et
avant­produits, dont  la  fabrication  en  grandes  quantités  suppose  des
capacités locales de production de biens d'équipement.

6.9. – La nécessité et le caractère contradictoire des surcoûts

Dès que le choix des projets s'oriente d'abord vers un système de liens
inter­industriels à atteindre et non pas vers  la  rentabilité  immédiate,  il
est  normal  que  certaines  unités  produisent  à  des  coûts  unitaires
supérieurs aux prix d'importation des mêmes produits. Ce phénomène
est le résultat logique de certaines options contenues dans le modèle :

– La  création  de  certaines  unités  de  production  est  non  rentable  au
niveau  actuel  du  taux  de  change.  Pourtant,  si  l'augmentation  de  la
consommation  de  biens  d'équipement  par  le  reste  de  l'économie
devrait  être  financée  à  partir  d’exportations  accrues,  une  plus  haute
élasticité  de  la  demande  par  rapport  aux  prix  pour  les  biens
d'équipement  importés  que  pour  les  biens  traditionnels  exportés
conduit à une dévaluation du prix du travail national par rapport au prix
du  travail  dans  les  filières  étrangères  de  production  de  biens
d'équipement. A la suite d'un tel changement des prix des facteurs, les
surcoûts peuvent disparaître.

– Les coûts de la production locale de biens de production contiennent
des coûts de formation de "capital humain", c'est­à­dire de "know­how"
[69].  Si  le  savoir­faire  du  collectif  des  ouvriers  est  essentiel  pour  le
développement,  la  question  des  surcoûts  dans  la  production  de
machines ne se pose pas. La seule question intéressante est comment
un mélange optimal de consommation de technologies importées et de
production locale de biens de production peut être obtenu.

En plus,  si  une économie  sous­développée est  caractérisée par  des
productivités  des  facteurs  divergentes  et  des  désarticulations
importantes,  la  tâche  du  secteur  public  est  exactement  de  s'attaquer
aux  filières  non  encore  rentables  pour  transformer  la  structure  de
l'appareil  productif.  Exposer  donc  ce  secteur  au  critère  de  la
compétitivité  avec  des  entreprises  qui  opèrent  dans  d'autres
conditions, revient à nier la nécessité de ces tâches. Si souhaitable que
la rentabilité du secteur public doit apparaître, aussi  irréaliste est  une
acceptation mécanique de ce critère.
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Mais les surcoûts ne prennent pas leurs origines uniquement dans ces
données  économiques.  Il  y  a  aussi  des  surcoûts  causés  par  le
caractère contradictoire de la classe­Etat. Ne prenons que les critiques
algériennes : il y a parfois mauvaise gestion[70]. Les sièges centraux
ont trop de personnel[71]. Ceci est causé quelquefois par un esprit de
"beylik", c'est­à­dire le népotisme[72], qui peut prendre la simple forme
de ne pas refuser des emplois mal rémunérés à des gens vers lesquels
on se sent obligé. Les entreprises publiques ont souvent un monopole
sur le marché : la possibilité de passer des surcoûts aux clients par le
mécanisme des prix[73] permet  aussi  de  faire  des  concessions  aux
travailleurs de l'entreprise et aux cadres moyens, bref permet d'utiliser
une rente de situation[74]. Le pourcentage très élevé des catégories 1
et 2 dans le secteur privé algérien ne me paraît pas traduire uniquement
un  plus  haut  niveau  technique  de  l'outil  de  production,  ce  qui
nécessiterait  une  plus  grande  compétence  des  cadres  moyens[75].
Par contre, on peut  interpréter ce phénomène aussi par des hausses
voilées des salaires. La dynamique de l'entreprise publique peut même
créer des surcoûts par une stratégie qui ne vise pas à noircir la matrice
des  relations  inter­industrielles, mais par contre  augmente  l'isolement
de l'entreprise du reste de l'économie nationale. L'orientation prioritaire
de la planification algérienne vers des buts d'investissements a relégué
les buts de production au rang de préoccupation secondaire. L'aisance
financière a facilité cette tendance. Aussi longtemps que le trésor avait
de  l'argent,  l'entreprise  publique,  qui  n'avait  pas  atteint  ses  buts  de
production, pouvait financer le déficit qui en résultait par le recours au
trésor[76]. Le problème de l'assainissement de la situation financière
des  entreprises  publiques  algériennes  a  fait  l'objet  de  beaucoup  de
déclarations officielles algériennes[77]. Les défaillances à  remplir  les
buts de production ont certes causé beaucoup de soucis aux cadres
dirigeants des entreprises concernées. Il serait logique que ces cadres
aient alors essayé de comparer leurs propres résultats à ceux d'autres
entreprises publiques. Supposons qu'ils aient constaté que la situation
de celles­ci ne se présentait guère mieux. Personnellement, j'en aurais
tiré une seule conclusion : il ne fallait pas me fier aux livraisons d'avant­
produits  et  de  machines  des  partenaires  nationaux  pour  ma  propre
entreprise : d'où la tendance à un recours intensifié à des livraisons de
partenaires étrangers[78] et à la production de certains avant­produits
dans  l'entreprise  même,  et  donc  le  phénomène  de  productions
parallèles inefficaces[79].

7. – La nécessité de la décentralisation des décisions et les faux
espoirs liés à celle­ci

L'apparence de surcoûts occasionnés non pas par des problèmes de
maîtrise de technologies, mais par  les structures sociales qui se sont
créées par le "gigantisme" et le "monopolisme" des grandes sociétés
nationales a conduit à une discussion sur la décentralisation des unités
de production. Ce problème de décentralisation est aussi vieux que la
planification et est directement lié au problème du statut de la loi de la
valeur dans un système planifié[80]. Les résultats de cette discussion
ne  sont  pas  directement  applicables  à  notre  problème,  car  ils
concernent des économies développées. Le manque de rentabilité de
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certaines  branches  sans  augmentation  des  revenus  des  masses  et
l'impossibilité d'augmenter les revenus des masses sans restructuration
de  l'économie  ont  été  décrits  comme  éléments  constitutifs  du  sous­
développement.  Toute  discussion  sur  la  décentralisation  des
entreprises  doit  tenir  compte  de  ce  fait  qui  exclut  une  régulation
prioritaire par le marché.

Le problème des surcoûts nécessaires continuera à exister même si
les unités de production sont plus petites et même si les décisions sont
décentralisées. Ou bien, on demande à ces unités de s'engager dans
les branches non rentables et à supporter les coûts de la création des
infrastructures  nécessaires. Alors  il  y  aura  encore  des  surcoûts  dans
leur  comptabilité.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'on  pourrait  organiser  à
l'intérieur  du  pays  une  concurrence  qui  ferait  fonctionner  la  loi  de  la
valeur derrière des barrières douanières pour beaucoup de branches. Il
est  vrai  que  c'est  possible  pour  le  secteur  des  petites  et  moyennes
entreprises. Là,  la  régulation par  le marché est  souhaitable. Pour  les
unités  de  production  de  technologies  ou  d'avant­produits,  une  telle
solution me paraît peu probable, parce que le marché est trop souvent
trop étroit dans la plupart des pays du Tiers­Monde pour supporter une
multitude  d'entreprises  qui  produisent  le  même  bien.  Ou  bien  on  ne
demande pas aux entreprises décentralisées de supporter les coûts de
la formation de la main­d'oeuvre, de la création des infrastructures et de
la  transformation  de  l'environnement.  C'est  alors  l'Etat,  qui  devra  se
charger  de  ces  tâches.  On  verra  alors  une  lutte  acharnée  entre  les
différentes régions et entre les différentes entreprises pour l'affectation
des  crédits  budgétaires,  qui  réduiront  les  coûts  de  production  de
certaines unités plus que ceux d'autres unités. Les négociations entre le
planificateur central et les unités de production sur les prix et les coûts
de  même  que  sur  les  surcoûts  économiquement  nécessaires  et  les
mesures  complémentaires  de  l'Etat  continueront.  Demander  aux
entreprises publiques d'être  rentables pose  comme  principe,  qu'elles
ne  seront  plus  considérées  comme  les  agents  essentiels  de  la
restructuration de l'économie vers le développement autocentré.  Il  faut
accepter que le problème des surcoûts économiquement nécessaires
ne peut être résolu que si le sous­développement est vaincu. Peut­être
l'élément  le  plus  négatif  de  la  déformation  des  économies  sous­
développées,  est  l'impossibilité  de  résoudre  leurs  problèmes  par  le
mécanisme  du  marché.  Dans  ces  conditions,  les  tendances  à  faire
passer  des  surcoûts  "privilèges"  comme  des  surcoûts
économiquement  nécessaires  continueront  d'exister.  Certes,  ces
tendances seront  affaiblies  par  la  décentralisation,  car  l'existence  de
beaucoup  d'entreprises  moins  grandes  facilite  le  contrôle  par
l'administration  qui  connaîtra  alors  la  situation  financière  d'un  grand
nombre d'unités. Oui à  la décentralisation pour rendre plus efficace le
contrôle de la planification centrale, mais non à une décentralisation qui
appliquera mécaniquement la loi de la valeur.

Décentraliser  sera  pourtant  une  tâche  difficile  :  on  demandera  aux
unités  déjà  efficaces  de  perdre  leur  aisance  financière  et  aux  unités
déficitaires  de  ne  plus  pouvoir  participer  aux  gains  des  unités



Cahiers du CREAD

29/53

bénéficiaires pour pouvoir faire passer dans leur comptabilité quelques
surcoûts "privilèges"[81].

8. – Une industrialisation trop accélérée démobilisera les masses
et multipliera les goulots d'étranglement

Dans  la  critique  du  modèle  Lewis,  Fei  et  Ranis,  j'ai  montré  que  la
centralisation d'un maximum de surplus sur  le plan macroéconomique
pour  la  croissance  et  le  choix  de  technologies  sophistiquées  qui
maximisaient  le  surplus  dans  une  filière  déterminée  s'excluaient
puisque l'investissement du surplus devait être effectué dans une telle
stratégie par la production locale de technologies. Ne pas tenir compte
du fait que la maximisation de la croissance provient de la diffusion de
connaissances  techniques  parmi  la  masse  des  travailleurs  peut
conduire à des contradictions supplémentaires.

Il  y  a  d'abord  la  rareté  de  la  main­d'oeuvre  très  qualifiée.  Une
importation  massive  de  technologies  très  sophistiquées  nécessite
beaucoup de travailleurs déjà formés de cette catégorie. Puisque ces
technologies sont  importées,  il n'y a pas de formation des travailleurs
dans leur production. La rareté de travail très qualifié continue. Puisque
les unités qui appliquent une telle technologie sont considérées comme
très productives et sont en plus protégées sur le marché intérieur, elles
tendent  à  résoudre  leurs  problèmes  de  recrutement  en  relevant  les
salaires.  Dans  une  société  dirigée  par  une  classe­Etat,  il  est  peu
probable que les gestionnaires – moins rares – acceptent des revenus
nettement plus bas que  les  revenus des  travailleurs  très qualifiés.  La
rareté des  travailleurs  très  qualifiés  contribue  à  l'élargissement  de  la
gamme des revenus non pas seulement par le mécanisme économique
mais aussi par les hiérarchies sociales, qui doivent être maintenues.

Certes,  axer  le  développement  plus  sur  une  combinaison  entre
consommation  limitée de technologies  importées et production  locale
de technologies plus simples nécessite aussi des travailleurs qualifiés.
Mais ils seront formés sur le tas. En entrant dans l'apprentissage de la
technologie à un niveau suffisamment bas, ce  type de  travailleur sera
moins rare. Si la masse des travailleurs est aussi peu productive que
son surplus est zéro, et si l'on élève la productivité du travail de 10 %
des ouvriers de 100 % (et si seulement 1/10 est perdu par  la hausse
des salaires des ouvriers), le surplus social sera 9 % du travail social.
En admettant qu'en copiant ou en imitant des technologies démodées
on augmente la productivité de tous les travailleurs de 3 % par an, ce
qui suppose de grosses difficultés dans ce type de transfert effectif de
technologies,  la  productivité  moyenne  de  l'ensemble  des  travailleurs
aura  augmenté  de  10  %  après  3  ans  et  quelque  mois  et  pourra
continuer à augmenter sans hausse considérable des importations. La
productivité moyenne aura augmenté de  la même  façon  que  dans  le
cas de  l'importation d'équipements très sophistiqués pour un dixième
des travailleurs.

La hausse des revenus dans certains secteurs urbains par l'introduction
de  technologies  très  sophistiquées  démobilise  le  monde  rural.  Le
phénomène de l'exode rural est bien connu, pour l'Algérie notamment,
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dans  les  régions  près  des  centres  de  l'industrialisation[82].  Or
l'augmentation des revenus payés en ville nécessite l'augmentation de
la production agricole. On n'obtiendra pas un travail supplémentaire de
la paysannerie sans lui offrir des avantages matériels, qui sont toujours
comparés avec la situation matérielle que les paysans croient être celle
des classes urbaines. En plus,  retenir  les  gens dans  les  campagnes
contribue à la hausse de la production agricole et éventuellement à la
formation de capital dans  l'agriculture par  le  travail  investif  (cf. supra).
Par  contre,  il  est  peu  vraisemblable  que  le  suremploi  de  travailleurs
dans  les  usines  très  modernes  pour  mitiger  les  conséquences  de
l'exode rural permet d'augmenter même marginalement  la production.
Le suremploi dans les campagnes et son absorption par des industries
rurales utilisant peut­être des outils même archaïques est préférable au
suremploi dans les usines modernes[83].

Si  l'inégalité  des  revenus  augmente  par  une  industrialisation  trop
rapide, la diversification de la demande progresse. Cette diversification
peut être prématurée, si  l'économie  locale ne produit pas encore une
partie  substantielle  des  biens  nécessaires  pour  cette  demande.
L'accélération  de  l'industrialisation  par  l'importation  massive  de
technologies aura comme conséquence que, et  le  secteur privé et  le
secteur  public  s'orientent  vers  la  demande  solvable  qui  prend  son
origine dans les revenus élevés du secteur très moderne. Si l'on investit
le surplus en payant un nombre croissant de travailleurs qui produisent
localement  des  machines,  on  distribue  beaucoup  de  revenus
probablement plus faibles par employé, ce qui crée une demande plus
homogène.  L'augmentation  du  surplus  et  son  accumulation  sont
compatibles  avec  le  maintien  d'une  distribution  des  revenus  plus
égalitaire. En comparant  le secteur public et  le secteur privé algérien,
on observe que les revenus sont plus diversifiés dans ce dernier, mais
qu'en même  temps,  à  cause  du  pourcentage  relativement  faible  des
postes biens payés, la part dans l'ensemble des rémunérations qui va
aux  catégories  mal  payées  est  plus  importante  que  dans  le  secteur
public[84].  En  accélérant  trop  l'industrialisation  par  l'importation  de
technologies difficiles  à maîtriser  on  crée des  structures  sociales qui
vont à  l'encontre du développement autocentré. Le degré optimal est
déterminé par  les capacités  technologiques du secteur de production
locale de machines, parce que celles­ci déterminent aussi la capacité
d'assimilation de technologies importées.

9. – La nécessité d'une ouverture limitée vers le marché mondial :
Quel degré est optimal ?

Le développement autocentré n'est pas l'autarcie. Mais quel degré de
fermeture  est  nécessaire  pour  le  développement  autocentré  ?  En
discutant  le  seuil  minimum  au­dessous  duquel  le  pourcentage  de
production locale de machines dans la consommation de machines par
l'ensemble  de  l'économie  ne  doit  pas  descendre,  j'ai  montré  que  le
recours  massif  à  l'importation  de  technologies  peut  étouffer  la
production locale.
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D'autre part, il serait absurde que le Tiers­Monde ne profite pas de la
disponibilité  de  connaissances  techniques  dans  le  Nord.  Mais  il  ne
profitera  que  peu  de  la  technologie  importée,  s'il  la  consomme
simplement, sans l'assimiler. Il y a donc un problème de quantité et un
problème de forme.

En  définissant  comme  élément  essentiel  d'un  développement
autocentré  la  capacité  de  produire  des  machines  (ci­inclus  des
machines pour produire des machines) une première règle s'impose :
maintenir  et  élargir  une  production  locale  de  machines  d'un  certain
pourcentage dans  la consommation de machines.  Il en  résulte que  la
hausse de l'importation de technologies est limitée par la hausse de la
production de ce secteur et la hausse de la production totale.

Pour  intégrer  ce  secteur  de  la  production  de  machines  dans
l'économie, il faut une production en aval de la production de machines.
On  doit  assurer  à  cette  production  de  machines  un  débouché.  La
croissance  de  la  production  locale  de  machines  détermine  donc  un
volume  de  demande  intérieure  nécessaire  pour  l'intégration  de
l'économie.

Les  technologies  importées  doivent  être  compatibles  avec  les
technologies localement produites. Elles ne devraient pas contenir une
partie massive de pièces, que l'on ne peut pas reproduire ou réparer
localement[85].  Autrement,  il  n'y  aura  pas  de  liens  entre  le  secteur
travaillant  avec  les  technologies  importées  et  les  technologies
localement  produites.  Pour  la  même  raison,  la  technologie  importée
doit  être  dépaquetée.  Si  l'on  attend  du  partenaire  étranger,  qu'il
entreprenne la construction clés­en­mains ou produits­en­mains avec la
formation du personnel, il me semble préférable de lui offrir de procéder
à  l'investissement  direct,  avec  option  de  rachat  de  l'entreprise
ultérieurement et une garantie de rapatriement de certains montants du
profit. L'intégration dans l'économie nationale peut être obtenue par  le
contrôle des recettes en devises de la firme : elle ne peut acheter des
produits à l'extérieur qu'en fonction des recettes en devises. L'agrément
qui  règlera  les  conditions  de  l'investissement  peut  contenir  des
pourcentages  inférieurs  d'année  en  année  des  recettes  en  devises
ainsi libres pour l'importation de la filiale. Si sa mère applique des prix
de transferts, sa filiale aura peu de devises et devra s'intégrer plus dans
l'économie nationale pour payer des profits.

En dépaquetant  la  technologie on encourt peut­être des coûts  initiaux
plus  élevés, mais  d'un  autre  côté,  on  peut  plus  facilement  remplacer
certains  équipements  importés  par  des  équipements  locaux.  C'est
exactement  de  cette manière  que  procède  une  firme  dynamique  qui
achète d'abord certains brevets dont elle n'aura plus besoin quand elle
aura fait des découvertes nouvelles par l'application de la technologie.

Sur  le  plan  strictement  financier,  les  pays  du  Tiers­Monde  devraient
échanger  des  informations  sur  l'efficacité  réelle  de  certaines
technologies.  Une  technologie  peut  paraître  rentable  sur  le  papier  :
Mais  dès  qu'il  y  a  nécessité  de  maintenance  étrangère,  une  sous­
utilisation temporaire change grandement les paramètres.
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La dépendance de la rentabilité du taux de change et des externalités
de formation a déjà été évoquée (cf. supra).

Pour le côté exportation, il faudra mentionner les aspects suivants :

– Exporter  des  biens  manufacturés  à  des  prix  inférieurs  aux  coûts
unitaires  de  production, mais  au­dessus  des  coûts marginaux  est  un
instrument important pour faciliter la croissance (cf. supra).

– Obliger  les  firmes nationales à exporter est un bon moyen pour  les
inciter à augmenter leur productivité et l'emploi.

– Certains  pays  du  Tiers­Monde  qui  se  décident  à  construire  des
machines peuvent espérer vendre de tels produits sur les marchés des
pays sous­développés, puisque  le rapport coût/performance peut être
plus favorable à salaires réels encore bas. Les exportations de biens
manufacturés  de  l'Amérique  Latine  présentent  une  gamme  très
différente des produits exportés par le Sud­Est asiatique[86].

Certes,  l'ouverture  vers  le  marché  mondial  peut  comporter  d'autres
risques, qui pourtant relèvent assez directement de la fraude. Celui qui
négocie un contrat avec un fournisseur étranger peut se faire passer un
virement à un compte étranger. Le recours à l'importation peut être lié à
des rabais illicites, qui sont tenus en banque à l'étranger et qui peuvent
aider une entreprise nationale à effectuer des  importations en cas de
goulots d'étranglement. D'autres soulignent  l'effet démonstration sur  la
consommation.

Ces  considérations  ne  me  paraissent  pas  importantes.  L'Etat  peut
instaurer un contrôle démocratique et notamment laisser s'épanouir une
vie politique qui permet le contrôle des responsables. Beaucoup d'abus
disparaîtront.  Le  marché  noir  des  devises  disparaîtra,  si  le  taux  de
change  est  déterminé  à  un  niveau  suffisamment  bas.  La  perte  de
devises peut être évitée en taxant celles parmi les exportations où les
conditions  de  production  permettent  l'appropriation  de  devises
supplémentaires[87].  Il est certes plus difficile de contrôler  le marché
noir des devises que l'exportation de quantités importantes de pétrole,
de  café  ou  d'arachides,  et  ne  serait­ce  qu'à  cause  du  fait  qu'il  faut
matériellement transporter les produits dont la quantité et  le poids par
rapport à leur valeur sont beaucoup plus importantes que dans le cas
des billets de banque. De même, une distribution plus égalitaire des
revenus  diminuera  considérablement  l'effet  de  démonstration.  Les
masses populaires savent bien que la société ne peut pas consommer
plus qu'elle ne produit. Ce sont  les classes aisées qui ont  l'illusion du
contraire,  nourrie  d'ailleurs  par  le  fait  qu'elles  consomment
effectivement plus qu'elles ne produisent. Il ne me paraît pas probable
que la hausse des revenus des masses, à la suite d'une restructuration
de  l'appareil  productif  vers  leurs  besoins,  les  emmènera  à  préférer
systématiquement  des  produits  importés.  Le  niveau  de  vie  d'abord
modeste les forcera certainement à préférer des valeurs d'usage à bon
prix au lieu du produit de prestige à prix élevé.
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10.  –  Développement  autocentré,  planification  limitée  et
utilisation des mécanismes du marché. En guise de conclusion

Les contradictions du développement autocentré sont  le résultat de  la
nécessité d'une restructuration planifiée de l'appareil de production vers
la satisfaction des besoins des masses par  la  production  locale  des
biens, pour lesquels un débouché existerait, si les besoins des masses
étaient  transformés en demande solvable. Pour  atteindre  ce  but,  des
mesures  très diversifiées doivent être combinées. Le développement
autocentré  ne  peut  pas  être  saisi  par  des  oppositions  simplistes,
comme  le  choix  entre  industrie  et  agriculture,  entre  technologies
intensives  en  travail  et  technologies  intensives  en  capital,  entre
planification  et  régulation  par  le marché,  entre  ouverture  et  fermeture
vers le marché mondial ou entre socialisme ou capitalisme. La réalité
du sous­développement, c'est l'absence d'une masse de main­d'oeuvre
qualifiée  à  produire  non  pas  seulement  pour  sa  subsistance,  mais
capable aussi de produire les outils et les machines nécessaires pour
la  hausse  de  sa  productivité,  donc  l'inflexibilité  de  l'appareil  de
production.  Regagner  cette  capacité  nécessite  des  technologies
localement  produites,  mais  est  grandement  facilité  par  l'importation
contrôlée,  l'imitation  et  le  copiage  de  technologies  étrangères.  La
coexistence  de  technologies  intensives  en  travail  et  non  pas  ultra­
modernes avec des technologies traditionnelles et des technologies de
pointe  est  une  nécessité  comme  la  coexistence  des  régulations  de
marché  et  des  régulations  de  plan.  Le  dosage  de  ces  mesures
apparemment  contradictoires  ne  dépend  pas  de  leurs  qualités
intrinsèques,  mais  de  leur  fonction  dans  un  processus  conscient  de
restructuration  de  l'appareil  de  production  vers  la  satisfaction  des
besoins des masses.

10.1.  –  Le  noyau  central  d'une  stratégie  de  développement
autocentré est la restructuration de l'appareil productif

Le développement autocentré doit reposer sur les éléments suivants :

– Révolution  agraire  pour  mobiliser  le  travail  paysan.  Petites
coopératives  pour  utiliser  de  nouveaux  avant­produits  et  des  biens
d'équipement  peut­être  simples,  qui  peuvent  être  réparés  par  les
artisans  et  les  paysans.  Construction  en  modules,  pour  permettre
d'échanger  des  parties  en  panne  rapidement  sur  place  afin  de  les
réparer dans des centres plus perfectionnés. Commercialisation  libre
des produits agricoles, peut­être à  l'exception de certains produits de
base (céréales), dont des quantités déterminées livrées à l'Etat donnent
le droit à la commercialisation libre du reste (solution chinoise)[88]. Le
succès de cette formule en Algérie est patent[89].

– Etablissement d'un secteur de production de machines pour produire
des  machines  appropriées  aux  compétences  techniques  à  moyen
terme des travailleurs. Utilisation du secteur de production de machines
pour produire des machines pour  l'équipement d'unités de production
tournées vers les besoins des masses. Dans ce processus naîtront et
de grandes usines employant  le  travail à  la chaîne et des unités plus
petites qui constitueront un secteur dynamique de petites et moyennes
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entreprises.  En  axant  l'appareil  productif  vers  la  consommation  des
masses, des économies d'échelle et le bas degré de sophistication de
la technologie et des biens de consommation faciliteront l'emploi de la
main­d'oeuvre locale, notamment dans la production de machines.

– Formation de travailleurs qualifiés dans le travail des métaux et dans
l'industrie électrique. Ce sont les deux secteurs où  l'effet de formation
sur le tas apporte les plus grands potentiels d'innovations ultérieures.

– Etablissement  d'industries  de  produits  de  base  avec  des  licences
étrangères, notamment de chimie de base et de production de métaux.
Essayer pourtant de dépaqueter ces technologies. Dans ces secteurs
les connaissances scientifiques nécessaires sont importantes, de sorte
qu'ici le rattrapage se fera moins par la formation sur le tas que par la
maîtrise  de  la  technologie  importée  par  des  ingénieurs  nationaux
hautement  qualifiés.  Appliquer  un  procédé  chimique  ne  nécessite
pourtant  pas  l'installation  d'une  unité  identique  à  celle  des  pays
industrialisés. La cimenterie automatisée aura peut­être un rendement
très inférieur à la cimenterie non automatisée.

– Création  d'un  maximum  de  liens  entre  le  secteur  producteur  de
machines et le reste de l'économie et adapter les procédés appliqués
et  les  produits  à  fabriquer  aux  capacités  à  moyen  terme  de  la
production locale de biens d'équipement.

10.2. – Le domaine de la planification

La  restructuration  nécessite  une  planification  en  fonction  d'une
demande  d'avenir.  Cette  planification  doit  s'occuper  surtout  de  la
création  d'une  capacité  de  production  de  technologies  locales
(assimilation, imitation, copiage). Elle doit planifier les filières en amont
en fonction des besoins de ce secteur et des besoins de l'agriculture en
produits  de  base.  Les  qualités  requises  pour  ces  produits  et  les
procédés de production employés doivent être conçus de sorte qu'ils
correspondent d'abord aux besoins du secteur de production des biens
d'équipement  et  du  secteur  agricole,  de  même  qu'aux  besoins  des
secteurs  d'équipement  collectifs  en  infrastructures  et  logements
(matériaux de construction).  Les  filières en aval doivent être  conçues
pour pouvoir utiliser les machines localement produites et les produits
de base de l'industrie locale. S'il s'agit de grandes unités, qui n'ont pas
encore de débouché, la planification est nécessaire.

Pour le reste de la production, qui a déjà des débouchés ou qui peut
s'orienter  flexiblement  vers  une  consommation  des  masses  qui
émergera,  des  régulations  de  marché  permettent  d'obtenir
probablement de meilleurs résultats.

10.3. – Vivre avec les contradictions

Une  restructuration de  l'économie vers  la consommation des masses
est  un  processus  contradictoire.  La  planification  et  surtout  une
accélération  de  la  croissance  industrielle  sans  production  locale  de
machines  peut  renforcer  les  inégalités  sociales.  Une  vue  étroitement
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techniciste  qui  se  contente  de  chiffres  de  production  au  lieu  de  se
concentrer  sur  la  formation  technique  des  travailleurs  tend  à  sacrifier
l'égalitarisme  au  nom  d'une  fausse  vision  de  l'efficacité.  Si  efficace
qu'une technologie importée puisse paraître, aussi  longtemps que l'on
ne peut pas la reproduire, le rattrapage est raté, parce que quand cette
technologie est  consommée,  il  y  aura  de  nouvelles  technologies  que
l'on connaîtra aussi mal que l'on connaissait celle importée auparavant
au  moment  de  son  installation.  La  planification  comporte  des
contradictions  sociales,  dont  le  fondement  est  la  formation  d'une
couche  de  gestionnaires,  qui  essaie  de  représenter  l'intérêt  national,
mais qui élabore ce qui passera comme intérêt national par des luttes
politiques  où,  forcément,  des  intérêts  particularistes  de  branches,  de
certaines  administrations,  de  certains  groupes  unis  par  une  vision
commune  des  nécessités  du  développement,  jouent  des  rôles
importants.  Plus  l'appareil  de  production  devient  capable  d'équiper
l'économie pour répondre à une consommation des masses, et plus les
segments orientés vers une vision égalitariste de la société gagneront
de poids, parce que la valorisation de l'appareil productif ainsi constitué
dépendra  de  l'augmentation  effective  des  revenus  des masses.  Plus
l'appareil de production est orienté vers les filières égalitaristes, et plus
les segments dans la couche des gestionnaires, que j'ai définis comme
classe­Etat,  qui  prônent  un  développement  autocentré  basé  sur  une
capacité  technologique  propre  et  la  satisfaction  des  besoins  des
masses,  l'emporteront.  Les  orientations  actuelles  de  l'investissement
influent dans une large mesure sur les perspectives de développement
économique et  social à  l'avenir. Ces questions sont plus  importantes
que  les questions sur  les modes de  régulation. Si  la planification est
nécessaire, un excès de planification ne peut que déboucher sur une
atrophie  du  système.  Il  y  a  un  danger  d'orthodoxie  planificatrice,  qui
conduit à un manque de coordination dans les liens inter­industriels clés
et qui tend à sectoraliser l'économie. Restreindre la planification sur les
proportionnalités  essentielles  soulage  celle­ci  et  affirmera  la
prédominance de l'intérêt général sur les intérêts sectoriels. Le danger
du  "privé"  qui  aura  de  cette  façon  son  champ  d'activité,  d'ailleurs
concurrencé  par  les  petites  et  moyennes  entreprises  publiques,
n'existera plus, quand on maintient dans ce domaine une compétition
acharnée. Aussi  longtemps que le secteur privé dépend de décisions
ad hoc du secteur public, pour  l'importation de certains produits, pour
l'adjudication  de  certains  marchés  publics  ou  pour  la  livraison  de
certains produits, il tendra à établir des relations mêmes illicites avec le
secteur public. Dès qu'il doit opérer sur des marchés de facteurs et de
produits  concurrentiels  en  aval  ou  en  amont,  une  telle  stratégie  n'est
plus payante et sera abandonnée. Cela implique aussi, que le champ
du secteur privé devrait être surtout celui où une demande de masse
existe déjà.
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DJILLALI LIABES[*]

Structuration  économique,  émergence  des  classes  sociales
et  constitution de  l'Etat­nation  :  la  nécessité  d'une mise  en
relation[**]

Introduction

1. Les  transformations  qu'a  connues  la  formation  sociale  algérienne
depuis  l'indépendance  ont  suscité  et  –  continuent  de  le  faire  –  des
interrogations  de  portées  différentes.  Quelques  unes  d'entre  ces
interrogations  vont  concerner  le  "statut"  théorique  des  catégories
d'analyse  traditionnelles,  surtout  celles  qui  ressortissent  à  la
problématique marxienne ; ces  interrogations seraient  indicatives des
difficultés  de  penser  d'une  façon  rigoureuse  les  effets  économiques,
sociologiques  et  politiques  d'une  structuration  sociale  en  train  de  se
faire et dont on voudrait "mesurer" l'ampleur.

D'autres  interrogations  se  sont  attachées  à  mettre  en  évidence  les
conséquences  politiques  d'analyses  menées  en  "termes"  de
classes  sociales,  posant  ainsi  les  problèmes  des  alliances  (de
classes), des contradictions sociales et de leur "gestion/encadrement"
par  l'Etat.  A  cet  effet,  et  comme  en  réaction  à  ce  questionnement
radical,  un  processus  de  neutralisation,  de  positivisation  et  de
réification des principaux  concepts marxistes  (ceux­là même qui,  par
leur formulation obligent à changer de perspectives) a coïncidé, dans la
plupart  des  situations  nationales,  avec  l'affirmation  d'un  projet  de
développement  dans  lequel  toutes  les  composantes  de  la  société
trouveraient leur intérêt.

D'un  autre  côté,  on  a mis  en  exergue  la  spécificité  du  contexte
national  (faiblesse  du  couple  fondateur  du  mouvement  historique
bourgeoisie/prolétariat,  voire  leur  inexistence  en  tant  que  "classes"
autonomes) pour repousser, sui­géneris,  la possibilité de formation
de  classes  sociales  ayant  sinon  le  même  profil  que  les  classes
traditionnelles,  du  moins  la  même  inscription  progressive  dans  le
champ économique et politique.

Dès lors, que l'on évoque une classe ouvrière, même en formation, et
que l'on intègre cette évocation dans une problématique de la mobilité
sociale peut être considéré comme un progrès, parce qu'on aura pris
acte  d'un  processus  universel  de  constitution  de  sociétés
nouvelles, tendant à fonctionner quasiment à l'identique.

Progrès  timide  néanmoins,  en  ce  sens  que  le  couple  classe
sociale/mobilité  sociale  risque  d'induire  une  vision  mécaniste,
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"atomistique" dirions­nous, de ce processus universel, s'il est réduit à
une  collection  de  trajectoires  et  de  destinées  individuelles,
déconnectées  de  la  dynamique  historique  globale  et  de  la
formation de la société dans sa configuration actuelle.

2. Et  ce  procès  de  formation  de  la  société  n'est  pas  exempt  de
contradictions  ;  bien  au  contraire,  même  étouffées,  dévoyées  ou
sciemment mésinterprétées, elles pétrissent notre société,  lui donnent
son  "air"  et  modèlent  son  "être­au­monde".  Aussi,  que  l'on  parle  de
classe ouvrière, qu'elle soit donc appelée par son nom – encore que
l'on  doive  se  méfier  de  ce  nominalisme  –  oblige  le  chercheur  à
s'interroger non seulement sur  le réseau sémantique auquel renverrait
le concept, mais surtout à questionner le champ des contradictions
sociales qui en détermine le contenu historique singulier.

En d'autres termes, parler d'une classe ouvrière exige que l'on évoque
la  restructuration  économique,  la  multiplication  de  procès  productifs
"privés", séparés les uns des autres, la constitution des marchés (de la
force  de  travail/des  produits),  la  création  de  collectifs  de  travail
relativement  stables,  bref,  que  l'on  parle  des  conditions  minimales
d'existence d'une classe ; par ailleurs, cela exige aussi que l'on aborde
le  rôle du  réseau  institutionnel,  des  appareils  d'Etat  dans  la mise  en
forme de cette classe. Cette seconde exigence ne tient pas seulement
au fait que la propriété d'Etat soit prépondérante, mais parce que l'Etat
– tout Etat – est "partie prenante" dans ce processus de mise en forme,
au travers de sa législation, de son rôle répressif, du projet social qui le
porte  etc...  Cet  "en  deçà"  et  cet  "au­delà"  de  la  classe  ouvrière
dessineraient les bornes de ses conditions d'existence ; le point nodal
de la question, ce refoulé systématique, serait à chercher du côté
de la domination économique, politique et sociale qui se réalise
peu à peu. Il nous semble que ce soit bien là le coeur du sujet ; c'est
dans la trame des rapports de force, en ce qu'ils matérialisent un
procès d'hégémonie de l'Etat sur la société civile (et là il ne s'agit
pas de n'importe quel Etat), qu'il faut replacer la discussion. A cette
condition,  porteuse  d'importantes  conséquences  au  double  plan  de
l'analyse politique et de l'intelligence des stratégies mises en oeuvre –
de part  et  d'autre de  l'Etat  et  de  la  société  civile  –  la  problématique
apparaîtra sous un éclairage nouveau.

3. Pourquoi  cela  ?  tout  d'abord,  en  prenant  nos  distances  avec  une
conception  schématique,  "infantile"  des  classes  sociales,  qui  réduit
toute analyse soit à une exhibition de données chiffrées, soit à  n'être
qu'une  tautologie,  nous  serons  à même  de  comprendre  ce  qui  se
joue actuellement autour de la gestion de la force de travail.  La
structuration économique qui signifie à première vue mise en place de
structures de production, de circulation, d'échange et de consommation
de  produits­marchandises  et/ou  de  services  "hors­marché",  veut  dire
aussi modes de gestion des travailleurs collectifs, leur mobilisation en
vue de leur exploitation.

Dès  lors,  une  structuration  économique,  déchiffrable  à  travers  la
progression  constatée  des  nombres  d'entreprises  et  de  salariés,  du
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chiffre  d'affaires,  de  l'excédent  d'exploitation  ou  de  la  valeur  ajoutée
n'est réductible seulement à cela que si l'on veut passer sous silence la
question du pouvoir économique et de sa détention.

L'on voit mieux ce qu'induit le concept de classe sociale : si ce dernier
sert  à  désigner  une  population  d'agents  sociaux  qui  occuperaient  la
même  place  dans  le  système  productif,  il  renverrait  surtout  à  la
configuration d'ensemble de la société et à l'Etat.

– Il  renvoie  à  la  configuration  d'ensemble  de  la  société  :  il  est
maintenant établi qu'en Algérie, la classe ouvrière est la résultante
de processus pluriels de prolétarisation, c'est­à­dire de formation,
à  partir  de  fractions  de  classes  disparates,  d'un  travailleur  collectif
hétérogène, divisé et dispersé. Tout autour d'un noyau dur constitué par
le secteur industriel d'Etat, se crée une multitude d'unités de production,
privées  et  publiques,  se  multiplient  et  se  diversifient  les  formes
d'exploitation de la force de travail : intensive/extensive, à domicile, en
fabrique,  en  atelier  artisanal  etc...  Cela  signifie  également  que  ce
processus  de  prolétarisation  est  l'autre  versant  du  procès
d'accumulation,  et,  par  conséquent,  production  de  classes
sociales  relativement  nouvelles,  même  si  elles  se  rattachent,  à
travers  les  groupes  sociaux  ­  les  classes  d'individus  ­  à  l'ancienne
organisation  sociale.  Processus  et  résultat,  ce  mouvement  de
constitution d'une classe ouvrière renvoie à  la  formation de  la société
algérienne  de  l'après­indépendance.  Ici,  déracinement  et  insertion
dans de nouveaux rapports sont contemporains l'un de l'autre, et
ils contribuent à donner à la formation nationale ses traits particuliers.
C'est en ce sens que nous disions plus haut que l'étude de la mobilité
sociale,  présupposé  (la  "préhistoire")  de  la  classe  ouvrière,  est
impérative,  à  condition  qu'elle  soit  mise  en  rapport  avec  ce  vaste
mouvement de "positionnement" des différents groupes sociaux dans la
nouvelle architecture sociale.

– Le concept de classe sociale ­ de classe ouvrière plus précisément –
renvoie  nécessairement  à  l'Etat  ;  sans  vouloir  sur­politiser  notre
approche  de  la  classe  ouvrière,  nous  dirons  que  jamais  classe
sociale n'a autant dû à l'Etat ("positivement" et "négativement").

Que ce soit à  travers  le secteur  industriel d'Etat –  la base matérielle
nécessaire – ou compte tenu des "rôles" multiples que joue l'Etat (et qui
le constituent comme Etat), la présence insistante du pouvoir politique
dans la mise en forme des collectifs de travail et  la définition de leurs
champs d'expansion et d'expression, est à mettre en évidence, même
dans ces espaces "privés" que sont  les entreprises privées. Nous ne
citerons,  pour  appuyer  notre  propos,  que  les  législations  et
réglementations  intéressant  la  classe ouvrière  :  le SGT et  ses  textes
d'application,  les  lois sur  le  règlement des différends de  travail et  les
contrats, les assurances sociales et les régimes de retraite etc...

En  renvoyant  ainsi  à  l'Etat,  le  concept  de  classe  sociale  pose
d'emblée la question du pouvoir : pouvoir sur les choses et l'espace
(les  moyens  de  production,  l'espace  de  déploiement  du  procès  de
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reproduction  sociale,  l'aménagement  du  territoire)  ;  pouvoir  sur  les
hommes  et  les  conditions  mêmes  de  leur  existence,  de  leur
"production" historique.

4. Ces  quelques  propos  introductifs,  s'ils  ont  servi  à  baliser  notre
réflexion,  ont  pu  montrer  aussi  la  très  forte  solidarité  des  thèmes
abordés  ;  en  effet,  la  problématique  que  nous  proposons  s'articule
autour de deux grandes préoccupations qui se recoupent forcément. La
première va concerner la structuration économique, ou, pour employer
un  concept  plus  rigoureux,  le  procès  d'accumulation  en  tant  que
celui­ci désigne  le mouvement d'ensemble des différents secteurs de
l'activité économique et ses présupposés/résultats : la production de
"catégories  sociales"  dont  cette  accumulation  constituerait  le
support contradictoire.

Notre  seconde  préoccupation  est  relative  aux  formes  de  la
domination  autant  économique  que  politique,  idéologique  ou/et
culturelle qui se réaliserait sur la base de ce procès d'accumulation et
qui en conditionnerait les termes.

Il  devient  donc  assez  clair  que  la  question  de  la  classe  ouvrière  fait
intervenir plusieurs niveaux du réel social. Il ne s'agit pas de dénombrer
ou  de  classer  les  "salariés­occupés­dans­la­production­matérielle"
(quoiqu'il  faille  le  faire  au  début  de  tout  travail  de  défrichage),  mais
d'indiquer  les  rapports  qu'entretiendrait  la  progression  du  nombre  de
ces  travailleurs avec  les politiques et  les pratiques de gestion de
l'accumulation, et, en premier lieu, la politique de gestion de la force
de travail ouvrière. Mettre en rapport donc la mise au travail de plus en
plus  de  personnes  avec  la  multiplication  et/ou  la  concentration  des
centres  de  pouvoir  économique  d'où  les  collectifs  ouvriers  seraient
exclus, ou du moins, dont la participation (au pouvoir de décision) serait
marginale, non "décisive" en tout cas ; mettre en rapport la croissance
numérique  de  la  classe  ouvrière  et  la  croissance  de  ses  formes  de
résistance : grèves, absentéisme, "flâneries" ; mettre en rapport enfin la
progression de ces formes de résistance avec les pratiques étatiques
de  réduction  et  la  façon  qu'a  l'Etat  ­  les  Appareils  d'information,  les
syndicats  ­ de  "dire" ces  résistances, de  les classer, ou de n'en  rien
dire.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  précisons  quelques  notions  qui
seraient  autant  de  jalons  dans  le  développement  de  notre
argumentation.

I. Accumulation, "prolétarisation" et mobilité sociale

1. De  toute évidence,  l'image, désormais  traditionnalisée par  l'usage,
d'un pays en construction, – un immense chantier – traduirait la réalité
d'une accumulation en train de se faire. Ces réalisations exhibées ou
ces  inaugurations  prometteuses  participent  assurément  de  cette
mystique  du  rattrapage  :  elles  rejetteraient  aussi  à  l'arrière­plan  les
acteurs  qui  en  sont  à  la  source  ;  elles  occulteraient  enfin
présupposés (économiques et politiques) et incidences (au plan de
la structuration sociale notamment).
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2. L'accumulation : Dans la littérature économique contemporaine, le
concept  d'accumulation  désignerait  "la  transformation  de  la  plus­
value en capital actif ; l'accumulation est l'expression (capitaliste) de
la  reproduction  élargie"  (Rosa  Luxembourg,  l'accumulation  du
Capital,  T1,  Maspéro,  1967,  Paris,  p.  34).  En  dépit  de  sa  forme
lapidaire,  cette  définition  pose  des  problèmes  théoriques  ­  et  socio­
politiques ­ fondamentaux.

Tout  d'abord,  le  concept  d'accumulation  renvoie à une problématique
de l'exploitation/production de plus­value ; il met en scène détenteurs de
capitaux  (les  investisseurs),  les  travailleurs  et  le marché.  En  d'autres
termes, les éléments constitutifs de toute production sont présupposés
et explicités en même temps par ce concept, même si on en fait une
"lecture" marginaliste ou néo­classique ou une interprétation en termes
de "surplus" et de fonction­investissement.

Ainsi,  quelles  que  soient  les  grilles  de  lecture,  parler  d'accumulation
impose que l'on évoque des choix ­ qui s'exprimeraient à leur tour dans
des projets ou des problématiques de croissance, d'accumulation ou
de  développement  et  donc  poseraient  le  problème  du  pouvoir  de
décision  sur  cette  "fonction"  d'accumulation  (affectation  du
surplus,  arbitrage,  gestion  etc...)  –  des  politiques
d'accompagnement  (politiques  de  gestion  de  la  force  de  travail,
aménagement de l'espace, politiques sociales, encadrement politique
et syndical etc...), et  la gestion des contradictions, des distorsions
ou  des  déséquilibres  générés  par  "la  mise  en  oeuvre"  des  choix
économiques.

3. Prolétarisation

Jamais concept n'a suscité autant "d'images" ou "de représentations",
qui seraient, de l'ordre du mythe ; parce qu'il a désigné, dès l'origine, un
processus/résultat  ­  un  mouvement  de  transformation  historique  ­  le
concept de prolétarisation a induit une lecture uniformisante du passé,
méconnaissant  les  spécifités  des  contextes  nationaux  et  locaux,
permettant  ainsi  de  faire  l'économie  d'une  problématique  de  la
transition.

Et, parce qu'il constitue en lui­même "le résultat" de sa propre mise en
mouvement,  le  concept  de  prolétarisation  va  se  trouver  chargé  des
connotations  très  XIXe  siècle,  c'est­à­dire  va  être  exprimé  dans  des
images que l'habitude a désormais associées à  l'histoire du concept.
La  législation  sur  les  fabriques,  ou  contre  les  expropriés,  les
workhouses,  les  longues  cohortes  de  prolétaires  du  siècle  dernier
exercent une fascination qui ne s'est pas démentie.

Aussi, à ce stade, n'est­il pas inutile que l'on rappelle des éléments de
définition, qui peuvent passer pour évidents.

Tout d'abord, le concept de prolétarisation – concept structural s'il en
fut – va mettre en évidence des effets, ceux exercés par la loi générale
de  l'accumulation du  capital  ;  ainsi,  il  désignerait  cette  série  d'effets,
toujours singuliers, provoqués par le développement du capitalisme sur
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les  pratiques  productives  antérieures,  libérant  la  force  de  travail,  en
s'appropriant – formellement ou réellement – les conditions d'exercice
du travail productif. En d'autres termes, le concept de prolétarisation
va évoquer un processus de soumission – de subsomption – du
travailleur  collectif  à  la  nouvelle  organisation  économique  et
sociale  capitaliste.  De  ce  fait,  prolétarisation  et  transition(s)  au
capitalisme  sont  éminemment  congruents  ;  la  connaissance  des
conditions  historiques  de  formation  du  prolétariat  –  résultat  de  cette
prolétarisation  –  est  également  connaissance  des  modes  concrets
d'avènement  du  capitalisme.  Ces  derniers  vont  signifier  aussi  bien
l'appropriation des formes traditionnelles (comme dans  le capitalisme
classique  manufacturier),  que  "l'expulsion",  hors  de  l'histoire,  par  la
colonisation par exemple, ou  l'expropriation, de  larges  fractions de  la
population.

Dès  lors,  le  "prolétariat"  –  résultat  d'un  processus  historique  appelé
prolétarisation  –  est  un  "précipité"  dont  il  faut  analyser  les  éléments
constitutifs.  Quels  que  soient  les  types  d'analyse,  on  est  forcé
d'admettre que le processus de prolétarisation a nécessairement
un rapport avec le capitalisme, avec l'accumulation du capital, même
quand  on  veut  l'éviter,  pour  des  raisons  strictement  scientifiques,  ou
bien, au contraire, pour des raisons "tactiques" évidentes.

Ensuite,  le  concept  de  prolétarisation  va  servir  également  à
désigner l'avènement de nouveaux rapports au travail productif,
à l'usine et au salariat. Phénomène collectif, la prolétarisation devient
un  phénomène  sociologique.  Cette  dimension  sociologique  est
d'importance,  en  ce  sens  qu'elle  augure  la  production/intériorisation
(sous la forme de la nécessité économique) de l'idéologie du travail et
son  hégémonie.  Ainsi,  l'image  du  prolétaire  qui  n'a  que  sa  force  de
travail à vendre (image bien réelle) permet, parce qu'elle s'insère dans
une  véritable  mécanique  de  fascination,  de  ne  plus  évoquer  la
généralisation des rapports marchands,  les contradictions et  le  "coup
de  force"  qui  les  présupposent  ;  cette  image au  contraire  va  fixer  et
pérenniser une seconde image, celle de  l'aspect  tout à  fait naturel de
cette opération marchande.

La prolétarisation est, chez nous, de caractère trop récent pour pouvoir
rentrer dans ce schéma paradigmatique : par bien de ses aspects, la
prolétarisation  est  vécue  comme  une  déchéance,  catastrophique
malédiction  divine  et  les  rapports  au  travail  sont  tout  à  fait
caractéristiques  d'une  perception  infra­économique  (capitaliste
marchande évidemment !) du marché du travail et de ses nécessités.
De  caractère  trop  récent,  la  séparation  d'avec  les  moyens  de
production est néanmoins aggravée par la très grande jeunesse de  la
population  ;  les  jeunes  qui  arrivent  pour  la  première  fois  sur  le
marché de la force de travail sont déjà "délestés" de ces attaches
et  cette  caractéristique  conditionnera  la  réalisation  du  schéma
paradigmatique, d'autant plus qu'entrent en jeu, dans cette structuration
"rationnelle"  du  marché,  aussi  bien  le  discours  sur  l'égalité  que  le
sentiment  de  l'inutilité  de  l'effort  et  la  prolifération  de  "couches
parasites" (la bureaucratie ou les "nouveaux riches").
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4. La mobilité sociale

Constamment  associé  à  celui  de  structuration  ou  de  stratification
sociale,  le  concept  de  mobilité  sociale  paraît  être  la  clé  pour  la
compréhension  des  jeunes  formations  économiques  et  sociales.  Ce
concept va dès  lors  traduire aussi bien  les effets des  transformations
économiques – "la relève" à l'indépendance en illustrerait les termes –
que  les nouveaux "positionnements" dans  l'architecture sociale ou  les
institutions politiques. Concept polysémique, le concept de mobilité
sociale induit, au plan de la connaissance de nos sociétés, une
problématique  singulière  du  changement  social.  Problématique
singulière en ce sens que vont se trouver confondus plusieurs niveaux
de  la  pratique  sociale,  et  plusieurs  niveaux  de  l'intelligibilité  des
changements qui affectent  les sociétés contemporaines. Tout d'abord,
le  concept  de  mobilité  est  fortement  connoté  à  une  conception
atomistique de la structuration sociale, dans la mesure où l'on insiste, à
travers  l'évocation  de  la mobilité  –  sous  toutes  ses  formes  –  sur  les
destinées  individuelles, même  si  par  ailleurs  l'analyse  en  termes  de
catégories  socio­économiques  permet,  dans  une  faible  mesure,  de
faire  le  lien avec  les  formes d'insertion économique  et  de  sociabilité
antérieures.

En d'autres  termes,  le concept de mobilité sociale et  celui de C.S.P.
sont  éminemment  congruents  ;  ils  participent  de  la  même
problématique, dont  l'essence est d'occulter  le procès d'ensemble de
ce vaste mouvement de socialisation, et donc de ne pouvoir parler en
termes de classes sociales qu'au prix "d'assemblages théoriques" tout
à fait artificiels et  forcés.  Il est évident que beaucoup d'éléments sont
nécessaires,  pour  la  construction  d'une  problématique  des  classes
sociales  –  de  la  classe  ouvrière  notamment  –  dont  la  pertinence
résiderait dans sa capacité à mettre en exergue la solidarité de toutes
les pratiques sociales, ainsi que les contradictions qui en commandent
la logique ; il importe davantage, pour nous, au lieu d'attendre la réunion
des éléments empiriques, de souligner  la prépondérance de  la visée
épistémologique qu'impliqueraient les analyses menées en termes de
classes sociales.

Cependant, et c'est là notre seconde remarque, le concept de mobilité
sociale,  s'il  est  bien  "conduit",  c'est­à­dire  à  la  fois  replacé  dans  un
corpus théorique et une problématique qui lui donneraient une nouvelle
vigueur et de plus grandes possibilités analytiques, et confronté avec le
"réel" pensé (à travers ce corpus théorique), peut donner des résultats
tout à fait inespérés.

Nous avons évoqué, plus en avant, le "concept d'accumulation" : il nous
semble  que  l'on  doive  mettre  en  rapport  les  différents  modes  de
mobilité  et  de migrations,  avec  les  "séquences"  correspondantes  de
l'accumulation ; accumulation de type colonial, connotée dès lors à un
vaste mouvement de dépossession, accumulation primitive induisant la
séparation  et  la  destructuration  des  formes  productives  –  et  de
sociabilité,  de  pouvoir  –  pré­coloniales  ;  mouvement  violent  qui  se
continue  encore,  parce  qu'il  a  mis  en  branle  un  processus



Cahiers du CREAD

8/13

ininterrompu  d'accumulation  en  profondeur  et  en  largeur,
provoquant  ainsi  des  "scansions"  dans  le  contenu  et  la  forme  des
migrations, de la mobilité sociale.

Il  nous  semble  également  qu'il  y  ait,  pour  le  cas  de  l'Algérie,
télescopage des différents types d'accumulations, expression de
la  transition,  et  de  la  coexistence  de  formes  différentielles
d'appropriation  sociale.  La  mobilité  "descendante"  se  trouve
combinée  à  une  mobilité  "ascendante",  cette  dernière  tendant  à  se
rétracter ou à s'élargir, en fonction des phases ou des contenus socio­
politiques de l'accumulation.

5. Ainsi, accumulation, prolétarisation et mobilité sociale dessineraient
les contours d'une problématique de la transition (dans son rapport à la
formation  de  la  classe  ouvrière)  capable  de  prendre  en  charge  les
questions que l'on pose forcément sur la logique des transformations en
cours,  parce  que  chaque  concept  est  porté  par  tout  un  réseau  de
catégories  apodictiques  et  oblige  des  questionnements  pluriels.  La
matrice de ces questions réside dans la "question" des Etats­Nations
contemporains,  c'est­à­dire  dans  la  caractérisation  de  l'étape  –  le
développement des contradictions internes/externes – et des rapports
qu'entretiendraient ces Etats­Nations avec les classes constitutives de
la  formation  sociale,  ainsi  que  des  formes  institutionnelles
d'encadrement et de gestion des contradictions (repérables à travers le
statut  accordé  aux  syndicats  ouvriers,  la  démocratie  ouvrière  ou
l'autonomie  organisationnelle),  des modes  de  gestion  de  la  force  de
travail  et  des  politiques  et  stratégies  de  reproduction  des  collectifs
ouvriers.  Et,  à  ce  niveau,  force  pour  nous  de  faire  intervenir
l'articulation  privé/public,  parce  que  cette  dernière  va
conditionner, dans une  large mesure,  la perception et  l'analyse
des  modes  concrets  de  gestion  de  la  force  de  travail,  sa
disciplinarisation  et  sa  socialisation.  Des  analyses  récentes  ont
évoqué  l'existence  d'un  "centre"  et  d'une  "périphérie"  de  la  classe
ouvrière,  se  fondant  sur  les  différences  de  statuts,  de  modes  de
disciplinarisation, de rémunération, de perception de soi­même et des
patrons/directeurs.  Il nous semble que ces analyses peuvent être  très
fécondes, en ce sens, qu'elles établissent une relation nécessaire, et
dialectique, entre les deux modes de gestion (d'appropriation, de
mise  au  travail,  de  socialisation)  de  l'accumulation  et  de  la  force  de
travail  ;  relation  nécessaire  dans  la  mesure  où  l'on  s'interdirait  de
n'évoquer que  le développement  industriel public, de  l'autonomiser en
quelque sorte des autres secteurs juridiques de l'accumulation ; relation
dialectique  puisque  la  croissance  de  l'investissement  public  et  la
gestion  étatique  de  l'accumulation  ont  induit  un  développement
indéniable d'un secteur privé dont  il  faut de plus en plus tenir compte,
lorsqu'on parle de classe ouvrière.

6. Il est clair cependant que ces concepts – et la problématique
qu'ils organisent – ne sont pas suffisamment discriminants, dans
leur généralité et  leur abstraction. Pour analyser dès  lors  tous ces
modes  concrets  de  "prolétarisation"  et  de  stratification/segmentation
de la classe ouvrière, ainsi que les modalités, toujours singulières, de
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son  expression  idéologique  et  politique  ou  de  ses  capacités  –  ou
incapacités – organisationnelles, ses rapports aux autres classes, aux
directions politiques et syndicales, et à l'Etat, nous n'aurons pas assez
de toutes les ressources de la sociologie "empirique", de la recherche
historique, de l'analyse des discours et de l'interprétation des décisions
politiques.

C'est  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  une  classe  ouvrière mythique  :
dans  son  existence  –  sa  "non­existence"  politique  et  syndicale,  sa
division  et  sa  soumission  relative,  sa  sujétion  et  son  comportement
quotidien,  la  classe  ouvrière  existe,  de  son  existence  propre,
résultante des contradictions sociales et des stratégies mises en
oeuvre.  Il  s'agira  dès  lors  de  lire,  à  travers  les  statistiques,  les
dispositions  législatives et  réglementaires,  les grèves et  les malaises
sociaux,  les  luttes  constatées  autour  de  la  constitution  des  listes
syndicales  ou  pour  le  rejet  de  représentations  syndicales  non­
représentatives,  le  militantisme  syndical  ou  politique  (au  sein  des
cellules du FLN dans les entreprises notamment), les discours tenus sur
la  classe  ouvrière  ou  les  travailleurs,  les  discours  tenus  à  la  classe
ouvrière – par  delà  ses  représentants UGTA – et  les  discours  que
tient  la  classe  ouvrière  (du  moins  au  niveau  des  directions
syndicales) sur elle­même, les "autres" et l'Etat, ce qui peut caractériser
la  classe  ouvrière  en  Algérie,  bref,  ce  qui  lui  donne  sa  singularité
historique.

Il ne s'agit pas d'une simple énumération, mais de points de passage
obligés pour toute analyse du fait ouvrier ; il y en a assurément d'autres ;
il  nous  semble  toutefois  qu'ils  condensent  les  questions  essentielles
que tout le monde se pose. Il est dès lors ici question du syndicat, et
donc de la forme idéale ­ consacrée par l'histoire du mouvement ouvrier
­  d'organisation  des  collectifs  ouvriers,  question  liée  à  celle  de
l'autonomie  (relative,  voir  pour  cela  les  variations  historiques  depuis
1962)  syndicale,  et  donc  aux  rapports  politico­institutionnels
qu'entretiendraient les organisations syndicales (de la section d'unité à
la direction nationale) avec le parti et le pouvoir politique au sens large.

Il est également question des luttes ouvrières, repérables à travers
la montée des malaises en usine et des grèves ; formes d'expression
difficiles à saisir, à comptabiliser, à classer, parce que les statistiques
sont fort peu fiables et classent à leur manière des faits sociaux d'une
grande  importance.  Il est encore question de statistiques, en ce sens
qu'il  nous  faut  estimer  –  à  défaut  de  recenser  –  les  différentes
catégories  d'ouvriers,  en  fonction  de  critères  pertinents  ;  mettre  en
évidence  alors  la  progression  des  effectifs,  la  structure  des
qualifications, les rapports travail d'exécution/d'encadrement etc...

Il est enfin question de ce qui pose le plus de problème : l'expression
ouvrière. Discours étatique, discours de  l'appareil  syndical,  discours
des  dirigeants  d'entreprises  publiques  ou  de  patrons,  discours  de  la
base ouvrière sont  traductibles  l'un par  l'autre,  l'un dans  l'autre, parce
que  (presque)  rien  ne  les  différencie  ;  mêmes  segments  discursifs,
architecture pas  toujours originale,  la  règle est  le discours d'emprunt,



Cahiers du CREAD

10/13

l'utilisation de masques pour dire le vrai visage. Il est donc ici question
d'hégémonie  idéologique,  et  de  domination  politico­sociale  parce
qu'aucune classe ­ ou catégorie sociale ­ ne "parle" du lieu où "elle se
trouve". Chacune emprunte au discours de l'Etat les termes essentiels
de son expression, i­e de l'expression de ses intérêts et de son projet
de société.

Cette non­existence discursive des différentes composantes (le
concept de classe sociale serait d'une utilisation prématurée) de
la  société  ne  nous  autorise  pas  à  inférer  leur  non­existence
historico­sociale, bien réelle, et pesant de son poids spécifique
dans  le  champ  des  contradictions  sociales.  Cette  existence
historico­sociale,  même  en  cette  période  où  la  société  civile  est
encore "gélatineuse", se manifesterait de différentes manières, selon
des  modes  singuliers.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  de  classe
ouvrière en soi  (le dénombrement en serait  la  traduction statistique)
qui, s'exprimant en son nom propre, réaliserait son essence pour soi
et en soi, mais une classe ouvrière existant de son existence propre,
bizarre, a – paradigmatique, et sa non­existence discursive – sa non­
expression autonome, aux plans du programme, des revendications, de
la conception du monde – est une de ses particularités, nationale, qui
ressortirait à l'histoire récente de sa formation et aux effets idéologico­
politiques d'une mise sous tutelle de la société civile.

Que l'on reprenne l'histoire de l'UGTA : organisation de masse du parti
du FLN,  le syndicat ouvrier porte  l'empreinte des  luttes d'appareils et
des stratégies de contrôle social. L'une des constantes du mouvement
syndical  depuis  l'indépendance  est  la  recherche  d'une  certaine
autonomie  ;  l'une  de  ses  constantes  également  est  que,  directions
politique et  syndicale  nationales ou  locales –  s'affrontent,  s'allient,  se
concertent, se manipulent, passent des compromis pour pouvoir parler
au nom de la "classe travailleuse",  fabriquer/désigner des ennemis et
ses alliés, constituer ses intérêts et décider de la stratégie à suivre.

Ainsi, la classe ouvrière, lorsqu'elle est évoquée, désignerait d'un côté
un conglomérat sans profondeur sociologique,  réunion de CSP ;  d'un
autre côté a toujours des alliés ou des intérêts convergents avec ceux
des  autres  classes.  Le  discours  constituant  –  le  discours  étatique  –
balise  donc  et  donne  du  sens  (et  donc  refoule  dans  le  non­sens  en
"fabricant"  des  interdits  discursifs)  aux  discours  syndicaux  ;  dès  lors
l'expression  d'intérêts  spécifiques  –  lorsqu'ils  sont  bien  traduits  et
perçus, à l'occasion des conflits du travail notamment – se fait dans des
catégories et selon une syntaxe (une grammaire) qu'il s'agit de traduire
et déconstruire, pour en appréhender le sens caché.

II. La  classe  ouvrière  entre  le  dénombrement  et  la
singularité des situations

1. Nous avons affirmé, plus haut, que, sans perspective d'ensemble, le
dénombrement  risque  de  n'être  que  la  traduction  savante  parce  que
chiffrée d'une conception atomistique de  la société et du changement
social. Il est évident néanmoins que connaître le "nombre" des ouvriers
est une nécessité théorique et de méthode. La progression du nombre
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de  salariés  dans  l'industrie  et  l'agriculture  (par  exemple,  et  de  là  on
exclurait  les  salariés  de  l'administration,  des  services,  des  transports
etc...) est un indicateur incontestable des "progrès" de l'accumulation et
le résultat de la croissance économique.

Sa  connaissance  n'est  guère  suffisante  ;  d'abord  parce  que  les
"catégories" (les CSP ou les niveaux de qualification ou bien encore
les  classifications  INPED/BIT  ou  celles  du  ministère  de  l'Industrie)
"manipulent" des populations entières (les ouvriers,  les employés,
les non­classés ailleurs etc...) et sont le résultat de "négociations",
locales,  sectorielles  ou  ministérielles  entre  les  "partenaires".
Ainsi,  l'application  du  SGT  a  nécessité  la  création  de  commissions,
innombrables,  de  classification  des  postes  de  travail  :  ergonomie,
organisation  scientifique  du  travail  et  négociations  (à  la  suite  de
différends  portant  sur  les  critères,  ou  les  postes  –  appellations
caricaturales des métiers – et donc pour la sauvegarde des positions
acquises, en matière de hiérarchie et de rémunération) vont toujours de
pair.  Il est donc très aléatoire d'accorder une fiabilité "qualitative" aux
dénombrements ainsi opérés.

Ensuite, des pans entiers de  la population salariée sont passés sous
silence : la production informelle, l'économie parallèle, le travail au noir,
les  gonflements  de  la  population  "productive"  dans  des  secteurs
importants sont autant de points d'ombre et qui, de notre point de vue,
conditionnent (au sens littéral du terme) l'existence de la partie visible,
dénombrée, statistiquement tenue à jour du travailleur collectif.

L'"économie parallèle" – la production informelle – ou le travail au noir
pour  les  salariés  du  secteur  public  et  du  secteur  privé,  conditionne,
dans une certaine mesure,  les  taux de rémunération  légale, ainsi que
les  taux  d'exploitation  du  travail  salarié.  Il  est  donc  important  de  s'y
référer pour toute analyse de la classe ouvrière.

2. Ainsi,  nous  avons  besoin  d'autres  catégories  pour  penser  les
"modes de production" d'une classe ouvrière ; nous avons également
besoin de "subvertir" le sens des concepts traditionnels ; la voie royale
de  cette  subversion  résiderait,  à  notre  sens,  dans  l'attention,  toute
nouvelle, à accorder aux situations singulières, à  travers  lesquelles  le
"fait  ouvrier"  viendrait  à  se  "manifester".  Ce  vocabulaire  hégélien
montre, a contrario, que  les concepts classiques, parce qu'aplatis, ne
peuvent rendre compte de la façon dont se produit un fait d'histoire.

La statistique ne suffit pas, elle aussi ; à ne prendre que l'exemple du
"travail informel", l'on verra bien que ses catégories sont loin de prendre
en  charge  ce  qui  n'est  pas  "nommé".  Comment  rendre  compte,  dès
lors, de la "préférence" accordée par les ouvriers au travail à la tâche
(dans les BTP), ce dernier leur permettant d'occuper plusieurs emplois,
au  cours  de  la  même  journée.  Comment  les  dénombrer,  ou,  plus
exactement,  comment  ne  pas  les  compter  2  ou  n  fois  ?  Comment
rendre compte de la sous­déclaration systématique du personnel dans
le secteur privé, ou la très grosse mobilité du travail. Comment rendre
compte de la différence de statuts (public national, public  local,
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privé étranger, privé national) qui constituera, sans aucun doute,
un élément fondamental de régulation du rapport salarial.

La  précarité  de  certains  statuts  fait  pression  sur  le  noyau  stable
(secteur national de la GSE notamment), d'autant plus que le problème
de l'emploi risque de ne plus être traité comme il l'a été jusqu'à présent,
c'est­à­dire  à  l'embauche  pléthorique.  La  place  accordée  à
l'accumulation  privée  signifie  également  renforcement  de  la
régulation  marchande  de  l'offre  de  travail,  le  rapport  salarial
tendant de plus en plus à se conformer à son "essence".

Beaucoup de questions donc, qu'il était nécessaire de poser, à cette
étape de notre réflexion. Ces questions concernent, on l'aura remarqué,
des aspects pluriels de la question ouvrière.

3. De  là,  la  nécessité  d'un  "dialogue"  –  d'une  "dialectique  de
l'approche" – entre la généralité des données statistiques (qui parlent, à
leur manière du fait ouvrier en tant que fait statistiquement observable
et mesurable) et  l'observation de collectifs ouvriers particuliers. Cette
dialectique  est  très  féconde,  parce  qu'elle  permet  de  "mesurer"  la
distance  entre  l'abstraction  des  catégories  statistiques  –  qui  sont  le
résultat  de  manipulations  technico­sociales,  aux  deux  bouts  de  la
chaîne, en quelque sorte – et la singularité de la condition ouvrière.

Cette dialectique a été très féconde, pour ce qui nous concerne, parce
qu'elle  a  permis  de  donner  du  sens  à  une  série  de  paradoxes  :  le
premier  de  ces  paradoxes,  consistait  dans  la  "croyance"  que  le
travailleur collectif (la combinaison des collectifs de travail particuliers),
du  fait  des  choix  technologiques  (industrie  lourde,  sophistication  des
procès productifs etc...) est à domitante qualifiée.

Une  lecture, même superficielle,  des  recensements/estimations de  la
main­d'oeuvre industrielle permettrait de montrer  le contraire. La mise
au  travail  a  concerné  surtout  celle  d'une  main­d'oeuvre  banale,  y
compris  dans  les  unités  fortement  consommatrices  de main­d'oeuvre
qualifiée (SNS, SONACOME) ; il est peut­être nécessaire de faire une
analyse  de  la  sous­branche,  voire  même  de  la  filière  et  des
technologies  utilisées  pour  trouver  des  éléments  d'explication
"rationnels".

Le second paradoxe est l'abondance potentielle de cette main­d'oeuvre
sans qualification et sa rareté "pratique". C'est à ce niveau qu'il serait
intéressant de se placer, pour juger de la mise en rapport de l'usine –
en  tant  qu'espace  de  consommation  de  la  force  de  travail  –  et  des
marchés  ;  c'est  bien  à  ce  niveau  que  jouent  les  mécanismes  de
régulation, autant marchande qu'administrative, du marché de la force
de travail.

Les  entreprises,  quelles  qu'elles  soient,  se  plaignent  du  manque  de
main­d'oeuvre  banale.  Le  "On  manque  de  main­d'oeuvre"  revient
comme  un  leitmotiv  dans  les  propos  des  entrepreneurs,  publics  et
privés. Ceci n'empêche pas  l'existence d'une "surpopulation flottante",
importante, autour des pôles d'accumulation. Est­ce à dire que là, peut­
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être se joue le futur de la structuration de la classe ouvrière, en ce sens
que cette "surpopulation", volant de main­d'oeuvre situé à l'extérieur de
l'usine (et non plus à l’intérieur, à cause/et grâce aux politiques passées
d'embauche) viendra à peser sur le noyau stable et ceci aux plans de la
rémunération, des avantages sociaux, de la discipline etc...

Une expérience illustrative de l'existence d'une "stratégie de la relève"
dans  l'esprit  des  entrepreneurs  publics  (et  privés, mais  sur  un mode
particulier) mérite d'être soulignée : lors des congés d'été 1983, l'unité
a tourné avec une main­d'oeuvre occasionnelle, recrutée  juste pour  la
période.  Alors  que  la  production  n'atteignait  jamais  220  T/Jour  (170
T/Jour  en  moyenne),  elle  a  grimpé  à  260  T/Jour  pendant  ce  mois",
"exceptionnel"  à  plus  d'un  titre.  Il  ne  s'agit  visiblement  pas  d'un
problème  de  formation  (adaptation  de  la  force  de  travail  ouvrière  au
système de machines installé), puisque la main­d'oeuvre n'avait jamais
travaillé en usine ; résistance ouvrière à une politique d'élévation de la
production ? Ou bien "consensus" entre direction et travailleurs, arraché
de haute lutte ? Plusieurs interprétations sont  possibles. Ceci étant, l'on
doit  insister  sur  la  "morale"  de  l'expérience  et  la  perspective  de  son
institutionnalisation.

Que  doit­on  penser  également,  toujours  dans  cet  ordre  d'idées,  de
cette  réflexion d'un  technocrate  (appellation commode,  il est vrai)  :  "il
suffit de changer un alinéa ou deux à la Charte et l'ordonnance portant
GSE,  ceux  qui  concernent  le  partage  du  pouvoir  et  le  respect  de
l'autorité".

Il est indéniable que le travail ouvrier pose problème ; la gestion de  la
force de travail apparaît comme l'enjeu de la décennie. Il s'agira donc
de  conforter  puisque  les  prémisses  de  ce  procès  résident  dans  les
espaces productifs eux­mêmes ­ un vaste processus de "conformation"
de  la  force  de  travail,  de  I'homme,  du  consommateur,  du  père  de
famille, du citoyen, enfin.

La  classe  ouvrière  est  embarquée  dans  cette  aventure  et  tous  les
signes de cette mise en conformité s'amoncellent.

Notes

[*] Chercheur au CREA.

[**]  Communication  présentée  au  IVème  Colloque
scientifique  international  sur  "Mobilité  sociale  et  classe
ouvrière en formation dans les pays arabes" (Alger, 24 au
29 Mars 1984).
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Cahiers du CREAD n°3, 3ème trimestre 1984, pages 61­86.

A. MESSAOUDI[*]

Contribution à la réflexion sur le transfert de technologie et
le développement technologique en Algérie

Introduction :

En  Algérie,  le  problème  du  transfert  de  technologie  est  lié  à  la
problématique du développement autocentré.

La  disponibilité  d'une  rente  minière  a  permis  d'engager  un
développement conçu comme une "industrialisation intensive".

L'importation massive de  technologie  lourde[1]  est  présentée  comme
un passage obligé pour "acheter du développement"[2].

Grâce  aux  formules  de  réalisation  proposées  par  l'engineering
international  ("clé en main",  "produit en main"),  la stratégie des  firmes
transnationales de délocalisation de  certaines  industries  a  été  rendue
possible[3],  et  l'installation  de  ces  industries  dans  les  espaces
périphériques a été engagée. Aux yeux des importateurs, ces formules
présentaient la possibilité de lever les difficultés de mise en oeuvre de la
technologie (réalisation du projet ou/et exploitation de l'unité).

En Algérie, même la toute dernière formule proposée et adoptée a fini
par  désenchanter  l'investisseur  public[4].  "Les  transferts  effectués  ont
été  sans  apport  technologique"[5].  Cette  situation,  perçue  par  le
pouvoir,  a  donné  lieu  à  des  directives  demandant  aux  opérateurs
d'exiger de leurs constructeurs, "un réel transfert de technologie".

Le problème est perçu de façon particulièrement aiguë : le gaspillage de
potentialités  de production et  la  nécessité,  après plus d'une décennie
d'industrialisation,  de  faire  encore  appel  aux  constructeurs  étrangers
contrastent  avec  la  réduction  des  ressources  financières  disponibles
(baisse des prix des hydrocarbures, remboursement de dettes).

Parallèlement,  certains  secteurs du  capital  international  se  sont  saisis
de  cette  préoccupation[6]  dans  la  mesure  où  elle  détermine  les
possibilités de relance de leur croissance. C'est dans ce cadre qu'il faut,
à  notre  avis,  situer  la  disposition  du  gouvernement  français,  lors  des
négociations sur le développement du secteur des transports en Algérie,
à "transférer la technologie".

L'innovation en la matière est donc à l'ordre du jour, mais, c'est surtout
l'occasion  de  susciter  la  réflexion  en  vue  d'une  stratégie  nationale  de
développement technologique.

javascript:top.openResultPage('(Number:{3{) AND (ArticleLevel:principal)','Sommaire',0);
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La politique technologique officielle

Présentation

Quels  ont  été  les  éléments  explicites  qui  ont  guidé  la  pratique  de
développement technologique jusqu'à présent ?

La politique en la matière s'est déployée suivant deux axes :

– le développement de l'appareil éducatif,

– l'importation de technologie par  l'importation massive d'équipements
sophistiqués  constituant  des  unités  économiques  modernes  et  très
complexes.

Bien que le premier volet soit très important, nous ne nous consacrerons
dans cet essai qu'au second.

La politique d'importation de technologie a tablé sur :

a) Les  importantes potentialités de gain en productivité du  travail  que
recèle ce  type de  technologie afin de développer  rapidement  l'activité
productive et/ou de satisfaire d'urgence une demande finale massive ;

b) L'importance  du  transfert  technologique,  quantitatif  (importation
massive d'équipements) et qualitatif (technologie de pointe) que peut et
doit engendrer cette importation : il en résulterait des acquis en ce qui
concerne la promotion scientifique et technique du pays[7].

Mais, comment concrétiser donc ce transfert ?

Avant d'entamer une réflexion sur une aussi  importante question,  il est
indispensable  d'examiner  au  préalable  la  stratégie  officielle  en  la
matière,  en  l'occurrence  ce que dit  la Charte Nationale,  document  de
référence gouvernementale par excellence.

Une  stratégie  y  est  explicitée.  Elle  se  déploie  en  deux  étapes
correspondant à deux niveaux différents.

1)  –  mise  en  place  d'industries  d'équipement  (par  l'importation)  qui
permettent de "supprimer, sinon de réduire,  les dépendances vis­à­vis
des connaissances techniques et du «savoir faire»  industriel des pays
développés"[8].

Les  difficultés  du  transfert  de  technologie  tiendraient  aux  restrictions
imposées par les pays développés à l'installation de ces  industries de
biens  d'équipement.  Ces  dernières  permettraient  de  se  passer  des
"prétendues" connaissances  techniques et  "savoir­faire"  industriel  des
pays développés[9].

La  bonne  marche  de  la  production  est  liée  à  l'acquisition  de  ces
industries, puisqu'elles transmettent nécessairement aux travailleurs leur
technologie et résolvent les problèmes des équipements[10].
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La  première  étape  cherche  donc  à  atteindre  ce  qu'il  est  convenu
d'appeler  le  pilotage  autonome  par  la  mise  en  place  d'industries  de
biens d'équipement.

2) – Dans une seconde étape, il s'agira de passer au stade supérieur de
la  maîtrise  technologique  par  le  développement  de  l'engineering  :
constituer, "au sein même du pays, des moyens nationaux pour mener
les  études,  concevoir  et  mettre  en  oeuvre  les  projets  ainsi  que  pour
parvenir, plus tard, à la capacité d'élaborer et d'améliorer soi­même les
techniques  de  production,  c'est­à­dire  l'accès  à  l'engineering  et  à  la
maîtrise de la technologie"[11].

En clair, la stratégie en la matière repose sur une démarche "étapiste"
qui vise l'auto­suffisance technologique par :

1 – L'importation massive d'équipements pour mettre en place un tissu
industriel  complet  (notamment  les  industries  de  production  de  biens
d'équipement).

2  –  L'accès  aux  capacités  de  conception  grâce  au  transfert  de
technologie  à  l'occasion  de  l'importation  puis  de  l'exploitation  des
équipements.

Dans cette note nous développerons un point de vue critique sur cette
démarche :

1°) Le mode du recours à la technologie occidentale, qui envisage, par
l'importation massive  d'équipements  sophistiqués,  d'instaurer  un  tissu
industriel  complet  et  atteindre,  ainsi,  l'auto­suffisance  technologique,
aboutit en fait à entretenir un processus cumulatif de dépendance (1ère
section).

2°) Le transfert de technologie, même en l'absence de restrictions de la
part des constructeurs, exige la réalisation de conditions minimales pour
la réception de la technologie et ne peut, par conséquent se dérouler par
étapes  (exploitation  autonome,  reproduction  des  éléments
technologiques importés et production de technologies nouvelles) (2ème
section).

Nous expliciterons séparément ces deux hypothèses critiques en suivant
deux démarches disjointes.

Dans  une  3ème  section  nous  présenterons  quelques  éléments  de
réflexion sur les activités technologiques.

1ère Section
Le mode d'importation de technologie

Le développement économique et social exige  le  recours aux progrès
scientifiques  et  techniques  universels  donc  à  l'importation  de
technologie.

Mais, si, du fait du niveau technologique local, ce recours est obligatoire,
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d'équipements sophistiqués, est discutable.

A  notre  sens,  ce  mode  entretient  des  rapports  particulièrement
pernicieux avec le capital international. Les éléments d'analyse que nous
aurons  à  avancer  nous  semblent  d'autant  plus  actuels  que  le
renversement des priorités sectorielles, de l'industrie lourde aux activités
liées  à  la  consommation  (habitat,  transport,  etc...),  n'a  pas  remis  en
cause  ce  mode  :  l'unité  GNL  3  Z  et  le  métro  d'Alger  sont
technologiquement de générations proches.

1 – Importation de technologie et formes de dépendance

Ce  mode  signifie  l'importation  massive  de  marchandises  (biens
d'équipement,  usines,  services  techniques,  demi­produits).  Ses
conséquences sont :

– le  développement  d'un  secteur  d'exportation  qui  fournit  l'équivalent
dans l'échange,

– et/ou l'endettement extérieur.

En 1978, 85 % de l'équipement en Algérie est importé[12] et représente
36 %  des  importations  ou  57,4 %,  si  on  leur  adjoint  l'importation  de
services (assistance technique surtout).

Pour la seule assistance technique, l'Algérie aurait dépensé, suivant les
estimations du MPAT, 28,4 milliards de DA durant  la période allant de
1973 à 1978, record de dépense en la matière parmi les pays en voie
de développement[13].

Le  pétrole  et  le  gaz  se  retrouvent  progressivement  dominants  dans
l'activité économique suivant l'accroissement des besoins de paiement.
En 1978, le secteur des hydrocarbures représentait 32,7 % de la PIB et
96 % des exportations, pendant que l'endettement extérieur équivalait à
deux  années  entières  d'exportation  et  que  le  service  de  la  dette
atteignait près de 30 %[14].

L'importation  de  technologie  suivant  ce  mode  a  engendré  une
dépendance technologique qui s'exprime  insidieusement à  travers une
dépendance commerciale et financière.

2 – Processus cumulatif d'importation de technologie

L'examen  de  l'évolution  de  l'importation  de  technologie  en  Algérie
montre un certain emballement à l'importation de technologie durant les
deux plans quadriennaux. (Voir tableaux 1, 2, 3).

A notre sens, cette évolution traduit le fait que, suivant le premier mode,
l'importation  de  technologie  accroît  le  besoin  d'importation  de
technologie.

Elle  rend  compte  d'un  processus  cumulatif  d'importation  de
technologie[15] qui s'exprime suivant deux formes : directe et indirecte.
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Tableau 1. Évolution de l'importation de "machines et autres
biens d'équipements accessoires" 

En millions de DA

 Annuaire statistique de l'Algérie 77/78 page 297.

Tableau 2. Évolution de l'importation, en tonnage de
biens d'équipements (classification différente de

celle du tableau 1) 
En milliers de tonnes

 Ibid. Page 291.

Tableau 3. Évolution des dépenses d'assistance
technique 

En milliards de DA

 Synthèse du bilan économique et social MPAT 1980.

A. Forme directe

Dans cette première  forme, nous regroupons  les pratiques des  firmes
transnationales  pour  s'assujettir  leurs  clients  et  se  garantir  ainsi  leurs
marchés. Une variété de procédés répond à ces objectifs.

– Clauses  juridiques  :  les  clauses  du  service  après­vente,  si  elles
garantissent  à  l'acheteur  la  maintenance  de  l'équipement,  interdisent
toute intervention des capacités techniques locales.

– s'assurer  une  position  de monopole  (réelle  ou  fictive).  P.  JUDET  a
indiqué  que  sur  1000  catégories  d'acier,  on  n'en  dénombre  que  300
possédant  des  caractéristiques  physico­chimiques  propres,  les  700
autres ne sont que des reprises des premières et leurs spécifications ne
sont que formelles. Une firme parvient à s'attacher ainsi ses clients alors
qu'ils peuvent, sans le savoir, s'approvisionner chez d'autres firmes.

– Rétention de l'information technologique.

– Normalisation spécifique etc...

Les procédés utilisés sont très variés, nous n'y insisterons pas car cette
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plus importante fonctionne surtout de manière sous­jacente et discrète.

B. Forme indirecte

La  seconde  et  plus  importante  forme  de  ce  processus  cumulatif  est
aussi la plus sournoise car entretenue par l'intermédiaire de l'importateur
lui­même.

Partant des problèmes que soulève la technologie dans la société, l'Etat
élargit  lui­même  le  champ  d'intervention  de  la  technologie  importée.
Deux  axes  d'approche  nous  permettent  de  retrouver  cette  tendance  :
l'intégration économique et l'utilisation de la technologie importée.

a) L'intégration économique

La recherche de l'intégration économique du procès de travail implicite
aux équipements acquis, pousse le pays importateur à devoir de plus en
plus importer de technologies.

La  réalisation  d'une  unité  de  production  pose  des  problèmes
d'intégration économique en amont et en aval de cette unité, puisque le
faible  niveau  de  développement  des  forces  productives  locales  ne
permet  pas  son  insertion  naturelle.  L'intégration  de  l'unité  est  alors
envisagée  par  l'installation  d'autres  unités  en  amont  et  aval  de  la
première,  d'où  importation  réitérée  de  technologies.  Mais,  du  fait  de
l'étroite  imbrication  de  l'activité  économique  au  niveau  des  échanges
inter­industriels,  une  unité  réalisée  appelle  toujours  la  réalisation
d'autres.

Ainsi,  même  si  l'on  parvient  à  intégrer  à  100  %  une  unité  (chose
irréalisable),  on  n'aura  que  déplacé  les  problèmes  d'intégration  vers
d'autres unités plus récentes.

On  peut,  néanmoins,  supposer  qu'au  bout  d'une  longue  période
d'investissement,  on  parvienne  à  mettre  en  place  un  tissu  industriel
complet, totalement intégré.

Cette hypothèse suppose que les capacités financières du pays soient
intarissables et le choix des unités à installer toujours opportun. Ce sont
là des conditions nulle part réalisées dans un pays du tiers­monde. Mais
admettons ces hypothèses et poursuivons.

Cet avènement ne pourrait avoir  lieu qu'au bout d'une  longue période.
Or,  durant  tout  ce  temps,  le  capital  aura  tellement  perfectionné  et
renouvelé sa technologie et celle qu'il exporte que notre importateur se
retrouverait  avec  des  unités  nouvelles  ne  pouvant  plus  s'intégrer  aux
anciennes.

La  réalisation  de  l'objectif  d'intégration  se  retrouverait  indéfiniment
reportée,  reproduisant  ainsi  le  besoin  d'importation  de  technologie.
L'issue serait alors de contrer le progrès technique en réalisant le tissu
industriel, soit instantanément (!!) soit progressivement mais en prenant
la précaution de n'importer que des technologies de la même génération
que les premières.
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L'abandon progressif par le capital des technologies obsolètes rend la
seconde solution autant irréalisable et irréaliste que la première. Même
si  nous  admettons  encore  cela,  le  décalage  avec  le  niveau
technologique  mondial  serait  tel  que,  l'introduction  d'un  progrès
technique (ce qui est tentant) ne ferait que redémarrer le processus. En
réalité  tout  cela  est  rendu  impossible  par  le  fait même  que  le  capital
international,  pourvoyeur  en  technologies,  se  réserve  toujours  certains
secteurs.  Il  ne  les  libère  que  pour monopoliser  d'autres  secteurs  plus
décisifs  qu'il  aura  générés. En  fait  il  s'agit  là  d'une  démarche  sans
issue qui résulte de l'ambiguïté même d'une politique qui tente de
rallier  l'importation  massive  de  technologie  à  l'objectif
d'indépendance économique.

En  conclusion,  une  société  sous­développée,  importatrice  de
technologie suivant le premier mode, n'a d'alternative que d'admettre la
dépendance en amont et en aval des unités qu'elle a  réalisées ou de
recourir indéfiniment à l'importation de technologie.

b) L'utilisation de la technologie importée

Après réception de ses équipements, l'importateur de technologie devra
affronter les difficultés de leur mise en exploitation. Celles­ci s'expriment
souvent par de faibles taux d'utilisation des capacités, de  longs délais
de  montée  en  cadence,  une  détérioration  rapide  du  matériel  et  une
mauvaise qualité du produit ou service rendu.

Les performances des équipements sont très rarement atteintes dans un
contexte caractérisé souvent par :

1. – l'insuffisance de l'entretien et de la maintenance,

2.  –  les  problèmes  d'approvisionnement  (matières  premières,  demi­
produits utilisés) et de distribution,

3. – une gestion irrationnelle, des insuffisances dans la planification, le
poids de la bureaucratie et la lourdeur des institutions commerciales et
financières,

4. – la faiblesse de I'encadrement et de la formation professionnelle, un
personnel jeune et d'une expérience industrielle trop courte (absence de
réflexes  normaux  que  l'on  retrouve  chez  le  personnel  des  entreprises
européennes par exemple) ;

5. – une  force de  travail peu docile aux exigences de  la  technologie  :
absentéisme, turn­over, indiscipline, etc...

L'importateur prend rapidement conscience qu'il ne suffit par d'importer
l'équipement,  il  faut  aussi  former  le  personnel,  installer  un  service  de
maintenance, acquérir des méthodes de gestion et même le savoir­faire
pour  discipliner  la  force  de  travail[16].  Il  exige  un  "réel  transfert  de
technologie".  L'évolution  des  contrats  du  type  "clé  en  main"  à  celui
"produit en main" illustre cette étape.
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Mais le système industriel installé et le contexte social dans lequel il est
incorporé, demeurent anachroniques : l'antagonisme devient public entre
la  productivité  exigée  de  la  force  de  travail  et  les  conditions  de  sa
reproduction mais reste encore sourd entre la rationalité suggérée par la
technologie et celle vécue.

L'orientation  progressive  de  la  technologie  importée  en  vue  du
développement des secteurs sociaux vise à apaiser ces antagonismes
(habitat ­ transport ­ santé ­  loisirs ­ culture...).

Du  fait de son  incapacité à maîtriser  le procès de  travail  implicite aux
équipements  importés,  l'opérateur  se  retrouve  à  la  longue  dans  le
besoin d'acquérir un paquet de plus en plus large de technique et savoir­
faire complémentaires.

L'importation de technologie intervient, ensuite, de façon de plus en plus
intensive dans le procès de travail et  le procès social de reproduction.
Elle  vise  progressivement  à  transformer  le  contexte  social,  culturel  et
politique puisque elle doit  réaménager  les  rapports entre  les  individus
autour de la production.

Du  fait  de  son  incapacité  à  maîtriser  complètement  la  technologie
importée,  l'Etat  n'a  de  choix  que  d'admettre  l'anomie  ou  de  devoir
constamment se représenter devant le capital international pour acquérir
les moyens de gérer la société.

Conclusion

L'incorporation de la technologie importée dans la société algérienne ne
s'est pas effectuée sans heurts.

Des  frictions apparaissent nécessairement entre  la société algérienne
et la technologie importée qui porte en elle l'inscription de la société qui
l'a produite.

La société est caractérisée par :

– au  niveau  économique,  un  faible  développement  des  forces
productives et du savoir­faire assimilé socialement ; une destructuration,
due à la colonisation ; une population composée de paysans déracinés
et de jeunes ; la disponibilité d'une rente minière ; un mode particulier de
reproduction  de  la  force  de  travail  :  famille,  "relation",  "bled"  ;  une
hypertrophie de l'Etat ; un protectionisme économique ; etc...

– au niveau culturel,  une absence de  tradition  industrielle  ;  un modèle
culturel centré sur l'honneur, la communauté, le patriarcat, le clan, l'Islam ;
etc..

– au niveau politique, particularité des relations sociales au sein de l'Etat
et de la société civile et des rapports Etat/société civile : solidarité de
clan,  monolithisme,  nationalisme­populisme,  arbitraire  favoritiste  ou
défavoritiste.

La technologie est séparée de son environnement original :
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– du point de vue économique ; elle est privée de l'environnement des
forces  productives  et  du  savoir­faire  qui  l'ont  générée  ;  fractionnée  et
isolée  du  procès  de  travail  capitaliste  d'ensemble  ;  séparée  de  son
essence même, le procès de valorisation capitaliste, et des conditions
objectives de  reproduction de  la  force de  travail,  la  consommation de
masse,

– du point de vue culturel elle est écartée du savoir, de l'idéologie et de
la culture qui l'entretient : valeurs culturelles du profit, de l'individualité et
de la marchandise et modèle de vie hédoniste,

– du point de vue politique, elle est privée des institutions et juridictions
de  la  société  qui  l'a  produite  :  démocratie  formelle,  Etat  de  droit,
syndicat, citoyenneté etc...

La rencontre de ces deux entités produit deux tendances contradictoires
:

– la technologie tend à plier la société à sa rationalité,

– la résistance de la société tend à rendre inefficace la technologie.

La résultante étant  le processus cumulatif d'importation de technologie
que nous avons décrit précédemment.

2ème Section
Le transfert de technologie

Le second niveau de discussion de la stratégie officielle, réside dans le
transfert de technologie qu'elle attend de l'importation d'équipement.

Suivant  la  démarche  étapiste,  ce  transfert  devrait  s'effectuer  en  deux
étapes :

1ère étape, exploitation autonome des équipements importés,

2ème  étape,  acquisition,  à  long  terme,  des  capacités  de  conception
technologique.

Or,  nous  savons,  après  une  décennie  d'exploitation  d'industries
importées "clé en main" ou "produit en main", que la première étape est
encore  loin  d'être  réalisée.  Les  unités,  soit  font  appel  à  l'assistance
technique étrangère, soit gaspillent leurs potentialités.

Qu'est­ce qui freine donc la réalisation de cette première étape ?

A travers la réponse à cette question, c'est la notion même de transfert
de technologie, adoptée par cette approche, qui sera discutée.

Dans la logique de la démarche officielle, cela sera dû au report, par le
plan,  du  programme  de  développement  des  industries  de  biens
d'équipement  proposé  par  le  MILD  (ce  programme  comprend  entre
autres un complexe électro­mécanique lourd CEMEL[17].
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A notre sens cette réponse reste  insuffisante car occulte  trois aspects
décisifs  pour  la  réalisation  de  l'exploitation  autonome,  aspects  qui
d'ailleurs  ne  peuvent  être  assurés  dans  le  cadre  du  transfert  de
technologie :

– le développement des activités technologiques,

– l'intervention de la force de travail,

– la nécessaire sélection de la technologie à importer.

1) La  première  étape  exige  le  développement  des  activités
technologiques,  lequel  n'intervient  dans  cette  démarche  qu'en
seconde étape

La  réalisation  de  la  première  étape  table  sur  la  constitution  d'une
industrie  de  biens  d'équipement  qui  permettrait  de  se  passer  de
l'importation  dans  ce  domaine.  En  effet,  l'industrie  des  biens
d'équipement  produirait  les  équipements  nécessaires  aux  autres
secteurs ainsi que les siens.

Les  difficultés  de  transfert  de  technologie  seraient  supprimées  (ou
réduites)  par  la  suppression  même  (ou  réduction)  de  l'importation
d'équipements.

Le  transfert  de  technologie  fonctionnerait  plutôt  à  l'intérieur  de
l'économie (par  la diffusion des équipements produits  localement) que
dans le sens pays développés, économie algérienne.

Mais  la  logique  implacable  de  cette  démarche  ne  résoud  pas  pour
autant le problème : si la solution aux problèmes de mise en oeuvre des
équipements  importés  semble  être  trouvée  dans  la  constitution  d'une
industrie  de  biens  d'équipement,  qu'est  ce  qui  donc  garantit  le  bon
fonctionnement de ce secteur lui­même ? Serait­ce le mythe d'acquérir
des  machines  capables  de  produire  d'autres  machines  et  de  se
reproduire elles­mêmes ?

Cela  nous  renvoie  aux  trois  autres  formes  de  la  technologie  que
distingue la typologie de P. F. GONOD[18], mais, surtout, à la définition
très judicieuse de F. Yachir[19] :

"Toute production technique est à la fois production d'une combinaison
spécifique entre moyens matériels et force de travail et production de
l'information sur cette combinaison".

"Avant  d'être matérialisée  dans  les moyens  de  production,  une
méthode  productive  existe  à  l'état  potentiel  comme  conception
d'une combinaison matérielle".

Le  transfert  de  technologie,  suivant  l'acception  de  JANTSCH[20]  ne
peut agir sur sa seule dimension horizontale.

Cette acception du transfert de technologie tente de saisir le processus
dialectique  de  développement  de  la  technologie  qui  s'exprime  par  un
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processus à deux dimensions, horizontale et verticale.

Alors que la dimension horizontale décrit le procès de propagation dans
la société d'une  innovation,  la dimension verticale, par contre, saisit  le
procès d'intégration de la science, de la technologie et de la production.
Mais  seule  la  synthèse  de  ces  deux  dimensions  fait  fonctionner  le
processus de transfert de technologie[21].

Négliger  la dimension verticale revient à  isoler  l'élément  technologique
matériel de l'ensemble des activités qui le conditionne. La recherche de
l'exploitation autonome des équipements, autant que la recherche de la
maîtrise  technologique doit  viser  le développement  de  l'ensemble des
activités  technologiques  car,  du  fait  de  leurs  étroites  relations,  les
activités technologiques et la production sont indissociables.

Nous  présenterons  pour  une  troisième  section,  les  cinq  activités
technologiques que nous retenons :

a) l'engineering,

b) la recherche­développement,

c) l'information technologique,

d) la normalisation,

e) la maintenance.

2.  –  L'exploitation  autonome  des  éléments  technologiques
importés  sort  du  cadre  du  transfert  de  technologie  dans  la
mesure où ce dernier ne peut prendre en charge les apports de la
force de travail

Malgré  tous  les  efforts  du  constructeur,  une  partie  du  savoir­faire  lui
échappe, il ne peut donc la transmettre.

a) Le savoir­faire pratique individuel

Dans l'entreprise capitaliste, l'ouvrier développe un savoir­faire pratique
qui échappe aux efforts de formalisation entrepris par les ingénieurs.

Deux savoirs,  le  théorique  (ou officiel) et  le pratique,  s'opposent mais
sont étroitement dépendants.

Si la transmission du premier est aisée (elle dépend de la disposition du
constructeur),  celle  du  second  ne  peut  s'effectuer  qu'à  travers  la
collaboration entre ouvriers dans l'exécution de tâches concrètes[22].

Or, même la formule "produit en main" est insuffisante car :

– la transmission de l'expérience par le travail est très lente et dépasse
la période de "gestion initiale",

– la  communication  entre  ouvriers  n'est  pas  toujours  évidente
(différences culturelles),
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– les employés du constructeur sont plus tenus à la réalisation de leurs
tâches qu'à faire les formateurs,

– le savoir­faire pratique des employés du constructeur est limité à leurs
fonctions  (montage,  mise  en  marche...)  les  autres  activités
(maintenance, production de pièces de rechange etc...) ne transmettent
pas, dans ce cadre, de savoir­faire pratique.

b) Le savoir­faire collectif

Le savoir­faire qu'exige une tâche particulière n'est  rien sans  le savoir
d'organisation de  l'ensemble des  tâches. Ce  savoir  d'organisation est
double  :  un  fossé  sépare  le  système  d'organisation  conçu  par  les
ingénieurs et celui que construisent les travailleurs entre eux[23].

Ces  deux  savoirs  ne  coïncident  pas  car  constitués  sur  des  bases
différentes  (savoir­faire pratique et  savoir  théorique)  et  entretenus  par
des pratiques distinctes (celles des ouvriers et celles des ingénieurs).

Ainsi,  si  le  constructeur  peut  communiquer  ses  connaissances  en
matière  d'organisation,  il  ne  peut,  par  contre,  transférer  le  savoir­faire
collectif des travailleurs.

La tâche revient à l'importateur de technologie d'impulser  l'organisation
et l'accumulation de la créativité individuelle et collective des travailleurs.

c) Discipline d'usine et mode de vie[24]

L'exploitation autonome d'une unité de production  importée  exige  une
certaine  discipline  de  travail  (discipline  d'usine)  dont  la  nature  est
fonction du type de technique utilisé.

L'organisation officielle du travail et les mesures coercitives ne suffisent
pas pour instaurer cette discipline. Sou acquisition est, entre autres, liée
au mode de vie du collectif de travailleurs.

Les ouvriers ont besoin d'une stabilité à l'intérieur et hors de l'usine, de
conditions de travail et de reproduction de la force de travail adaptées à
la  forme  précise  du  travail  salarié,  et  une  organisation  domestique
stable et conforme aux exigences du travail à l'usine[25].

d) Savoir­faire et travailleur collectif

Le "savoir­faire pratique" de  l'ouvrier occidental  tient d'un autre aspect
important à signaler.

Son expérience  individuelle n'est  jamais personnelle,  elle  bénéficie  du
savoir­faire  accumulé  par  les  générations  successives  d'ouvriers  que
l'histoire séculaire de l'industrie occidentale a mobilisées.

Ce  savoir­faire  est  transmis  directement  aux  jeunes  ouvriers  par
l'apprentissage auprès d'ouvriers plus anciens et indirectement par leur
insertion au sein d'un travailleur collectif déjà constitué.
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Le travailleur collectif positionne la jeune recrue en son sein, lui assigne
et délimite ses tâches et la contraint à sa discipline mais, parallèlement,
lui transmet aussi ses traditions et sa culture prolétarienne.

Ces  deux  fonctions  du  travailleur  collectif  tiennent  de  sa  nature  de
"travailleur collectif en soi" et de "travailleur collectif pour soi"[26] :

Toute la prospérité d'une nouvelle unité réside dans la capacité de cette
unité à drainer en son sein une majorité d'anciens ouvriers expérimentés
ayant déjà travaillé en commun.

Et  toute  la  prospérité  de  l'industrie  occidentale  provient  de  la
perpétuation­développement  du  travailleur  collectif  dont  la  constitution
renvoie à l'Europe du XVIIIe siècle, au moment de la prolératisation des
artisans.

Alors qu'en Occident le développement technologique prend appui sur le
savoir­faire antérieur du travailleur collectif[27], en Algérie l'introduction
du  progrès  technologique  rompt  avec  et  affronte  le  "savoir­faire"  des
travailleurs, lorsqu'il existe (anciens fellahs par exemple), ou doit être mis
en  oeuvre  par  une  population  très  jeune  et  sans  aucune  expérience
professionnelle.  Le  problème  de  la  maîtrise  technologique,  en  étant
aussi tout le problème de la constitution du travailleur collectif dépasse le
cadre étroit du transfert de technologie[28].

3. – La réalisation de  la première étape est  remise en cause par
l'importation massive et anarchique d'équipements sophistiqués

Il  est  certain  que  le  développement  technologique  ne  peut  s'engager
dans  un  cadre  autarcique[29].  L'importation  de  technologie  est  donc
indispensable. Mais, la manière actuelle d'importer constitue un frein au
développement  technologique.  Quelques  éléments  d'analyse  appuient
cette dernière proposition.

– L'accent est mis sur l'importation d'équipement et non sur l'acquisition
du savoir. Nous avons vu, dans les points précédents l'importance des
volets complémentaires à la technologie cristallisée en équipement.

– On  ne  peut  disposer  à  moyen  terme  des  moyens  de  maîtriser  la
technologie de pointe. En dehors des problèmes de coût, la recherche
développement,  indispensable,  ne  peut  donner  que  des  résultats
médiocres d'autant que ce type de technologie est entouré de secret.

– Le  foisonnement de procédés de production pour un produit ou une
branche, disperse  les efforts déployés pour  la maîtrise  technologique.
De  plus,  le  savoir­faire  et  l'expérience  chèrement  acquis  sur  une
technique deviennent rapidement obsolètes.

– Les  techniques  individuelles  se  recoupent  rarement[30].  Si  pour
produire un bien de consommation X1, on utilise un procédé P1, et pour
un  bien  de  consommation  X2,  P2,  les  deux  techniques  individuelles
(ensemble  des  procédés  en  chaîne  qui  permettent  de  produire  les
moyens de production nécessaire aux procédés P1 et P2) sont dans le
cas  algérien  souvent  divergentes  alors  qu'une  étude  minutieuse,  au
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préalable, peut permettre, grâce à la sélection à l'importation, d'assurer
des recoupements à certains niveaux.

– L'importation ne tient souvent pas compte des conditions d'utilisation
auxquelles seront soumis les équipements : fragilité, matières premières
et demi­produits locaux inadaptés, conditions climatiques etc...

Ce  type d'importation anarchique et massif  engendre par  ailleurs  des
niveaux  de  contraintes  insurmontables  pour  la  normalisation,  la
maintenance et l'intégration technologique.

De plus les impacts des technologies importées sont rarement pris en
compte et maîtrisés d'avance, impacts sur le modèle de consommation
et le mode de produite, conséquence sur les ressources économiques
et sur les données écologiques.

En définitive, cette façon d'importer multiplie les problèmes du transfert
de technologie au lieu de la favoriser. Pour reprendre l'expression que
consacre J. PERRIN[31]  :  "le  transfert de technologie est un avantage
dont il faut tirer profit et un péril dont  il  faut se défendre". L'importation
sélective  de  technologie  est  donc  obligatoire  dans  une  stratégie  de
développement  technologique.  Il  est  vrai  que  le marché mondial  offre
souvent des possibilités de choix très réduites[32].

Mais cet argument est insuffisant :

– La  connaissance  des  possibilités  de  choix  peut  être  élargie  par  la
mise  en  place  d'un  système  national  de  recueil  et  de  traitement  de
l'information technologique.

– Cette question peut être contournée par  le biais de  la normalisation.
La soumission du fournisseur au système national des normes résoud,
au préalable, les problèmes de choix, puisqu'on oblige le fournisseur à
s'adapter aux conditions locales.

– Les choix potentiels que peut offrir le développement des sciences et
des techniques sont énormes. Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner
la proportion d'inventions non validés par l'accumulation capitaliste et les
possibilités  technologiques  écartées  par  la  sélection  capitaliste  des
axes de recherche.

Bon  nombre  de  technologies  potentielles  que  peut  offrir  le  niveau
scientifique et technique général est à portée de main si des structures
locales de recherche­développement et d'engineering sont constituées.

3ème Section
Les activités technologiques

a) L'engineering :

Suivant le programme de la charte nationale, l'engineering conditionne la
maîtrise  de  la  technologie,  c'est­à­dire  la  capacité  d'élaborer  et
d'améliorer  soi­même  les  techniques  de  production[33].  En  fait,
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l'engineering  est  une  fonction  intermédiaire  entre  l'économique  et  le
technique.  Les  techniques,  mises  au  point  et  expérimentées  seront,
grâce  à  l'engineering,  utilisées  à  grande  échelle  dans  l'activité
économique.

L'engineering établit la jonction entre :

– d'une part,  le niveau scientifique et  technique général,  la  recherche­
développement  (pour  l'acquisition  de  la  technologie  aliénée)  et
l'expérience  accumulée  dans  la  réalisation  de  projets  semblables  ou
non.

– et d'autre part, les structures productives, particulièrement l'activité de
fabrication  des  biens  d'équipement,  et  les  conditions  économiques,
spatiales et sociales dans lesquelles devra être réalisé le projet.

Pour F. Yachir[34],  l'engineering n'est, de ce fait, qu'une possibilité de
consommation de produits technologiques et non un produit. "(Il) est en
substance une  information sur  les équipements et  les procédés et sur
les possibilités de combinaison, qui est nécessaire au consommateur
de techniques pour prendre ses décisions aux niveaux de la sélection et
de l'installation des techniques".

Sans  amoindrir  le  rôle  de  synthèse  des  activités  technologiques
qu'assume  l'engineering,  cette  définition  rend  compte  de  sa
dépendance vis­à­vis d'autres activités technologiques.

b) La  recherche­développement  :  Elle  comprend  la  recherche
fondamentale,  la  recherche  appliquée  et  le  développement
expérimental[35].

La  recherche  fondamentale  est  constituée  par  tout  projet  de
recherche qui consiste en une investigation originale pour le progrès de
la  connaissance  scientifique  et  qui  n'a  pas  d'objectifs  commerciaux
précis,  encore  qu'il  puisse  se  situer  dans  des  domaines  intéressant,
actuellement  ou  potentiellement,  la  société  considérée  (NSF).  Les
produits de cette activité sont : la publication scientifique, la découverte
et l'invention.

La  recherche  appliquée  regroupe  l'ensemble  des  activités  de
recherche ayant pour but de découvrir des connaissances scientifiques
nouvelles,  pouvant  se  réaliser  en  produits  ou  procédés  nouveaux
commercialement utilisables (NSF).

La  recherche  appliquée  utilise  et  développe  la  recherche
fondamentale  :  partant  de  l'état  donné  des  compositions  et  structures
d'une  branche  industrielle,  elle  étudie  les  lois  et  les  combinaisons
spécifiques qui permettent  la production de nouveaux procédés ou de
nouveaux produits (NSF).

La  recherche  appliquée  combine  deux  éléments  :  la  composante
scientifique et la composante économique.
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Le  développement  expérimental  vise  à  concrétiser  les  nouvelles
connaissances scientifiques et techniques en innovations sur le marché.

Dans ce cadre, des  installations pilotes permettent aux chercheurs de
réaliser des prototypes,  de  vérifier  les  hypothèses,  de  rassembler  les
données  techniques pour  leur  reformulation et  d'établir  les  formules  et
spécifications des produits, les plans d'équipement et les structures du
processus de fabrication.

Les produits finaux de la recherche­développement se traduisent, grâce
aux  institutions  de  protection  de  la  propriété  industrielle,  en  brevets,
licences  et  know­how  qui  drainent  la  rente  servant  à  financer  de
nouveaux projets de recherche. L'Algérie, signataire de la convention de
Paris, s'acquitte de cette rente, par le biais de l'engineering étranger.

L'engineering,  étant  étroitement  dépendant  de  la  technologie  aliénée,
l'est de toute l'activité recherche­développement.

c) Recueil et traitement de l'information technologique

En dehors de son utilisation industrielle, qui donne lieu au paiement de
droits,  l'information  technologique  est  stratégique.  Elle  élargit  la
connaissance de l'éventail des possibilités techniques, elle renforce les
capacités de négociation, elle permet de bénéficier et d'accumuler  les
expériences  technologiques  locales  ou  internationales,  elle  est
indispensable  pour  organiser  les  normes  nationales,  elle  alimente  la
recherche­développement et l'engineering et constitue, pour les pays du
tiers­monde,  un  excellent  moyen  pédagogique  en  vue  de  la  maîtrise
technologique.

Etant donné le volume, la diversité et l'aspect stratégique et lucratif[36]
de l'information technologique, son recueil et son traitement ont fini par
constituer,  grâce  aux  moyens  de  la  télé­informatique  (banques  de
données),  une  activité  autonome  décisive  qu'une  stratégie  de
développement technologique ne peut négliger.

d) La normalisation

De  multiples  définitions  ont  été  proposées  pour  cerner  une  activité
technologique qui s'est imposée en pratique avec le développement et
la complexification de l'économie capitaliste.

Parmi  ces définitions nous  retenons celle de M. SANDERS[37]  :  "La
normalisation est la manière d'établir et d'appliquer des règles en vue de
mettre de l'ordre dans un domaine d'activité déterminé dans l'intérêt et
avec le concours de tous les intéressés, et plus spécialement en vue de
promouvoir  une  économie  optimale  tenant  dûment  compte  des
conditions fonctionnelles et des exigences de sécurité".

Historiquement, la normalisation a d'abord été une pratique normale au
sein  des  entreprises  capitalistes  puisqu'elle  apparaît  de  fait  avec  la
rationalisation  capitaliste  de  la  production  (la  division  technique  du
travail  exige  la  conformation  des  out­puts  aux  différentes  étapes  du
procès de travail).
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La  socialisation  de  la  production  (interdépendance  des  procès  de
travail) et la complexication technologique incitent les entreprises, sous
la pression du marché, à homogénéiser progressivement leurs normes
particulières,  la  tendance à  l'homogénéisation se déroulant soit  autour
de  la  norme  de  l'entreprise  la  plus  puissante,  soit  grâce  à  une
coordination  qui  s'établit  de  fait  entre  les  entrepreneurs.  Une  grande
partie  des  normes  (nationales  puis  internationales)  s'est  affirmée  en
pratique  avant  son  institutionnalisation.  De  même,  la  création  d'une
institution  qui  publie  des  normes  ne  signifie  pas  nécessairement
l'utilisation effective de ces normes par  les entreprises. L’ampleur des
normes  effectives  rend  compte  du  degré  de  socialisation  de  la
production.

En Algérie, l'importance de la normalisation n'est plus à démontrer[38] :
rôle  pédagogique  de  la  diffusion  de  normes,  intégration  économique,
économie  d'efforts  en  vue  de  l'accumulation  du  savoir  technologique
etc...

La  question  ayant  été  saisie  par  les  instances  politiques[39],  nous
n'insisterons  ici que sur certaines difficultés  liées à  la réalisation de  la
fonction d'intégration.

Dans ce sens, la normalisation a pour premier objectif de dépasser  le
foisonnement de normes disparates qui  rend compte de  l'extraversion
des éléments du "tas"[40] technologique importé.

Mais l'action volontariste de normalisation reste limitée par la dimension
très vaste de  l'objectif d'intégration économique. En effet,  le degré de
réalisation  et  de  mise  en  oeuvre  d'un  système  national  de  normes
intégrées  n'est  que  le  reflet  du  niveau  d'indépendance  économique
atteint.

Ainsi,  les  limites  d'une  recherche  de  l'intégration  économique  par  le
biais de la normalisation s'expriment par des difficultés spécifiques que
rencontre  l'action  de  normalisation  :  par  exemple,  la  publication  de
normes par l'INAPI restera une activité formelle tant que ces normes ne
résultent pas d'une pratique des opérateurs nationaux.

Néanmoins, la prise en compte de ces difficultés, en situant les limites
de  la  démarche  volontariste  implicite  à  l'action  de  normalisation,
constitue un préalable à la dynamisation de la normalisation.

Trois  obstacles  majeurs  surgissent  devant  la  mise  en  oeuvre  d'un
système national de normes :

1°) Difficultés de l'institution de normalisation à :

– maîtriser  les  caractéristiques  techniques  très  diverses  de  l'appareil
productif (système de machines),

– intégrer les données sociales, culturelles, écologiques et physiques de
l'espace national dans l'élaboration d'une norme,
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– proposer  des  normes  synthétisant  à  la  fois  les  caractéristiques
techniques et les données spatiales spécifiques, et

– proposer des procédés économiques et simples pour  réadapter  les
éléments technologiques importés en fonction des normes arrêtées.

2°)  Les  normes  retenues  font  rarement  autorité  dans  le  domaine  et  il
serait vain et néfaste d'imposer une législation contraignante.

En effet, même si toute norme, hypothétiquement appliquée, permet de
dépasser  les  difficultés  d'intégration,  elle  peut  avoir  diverses
répercussions néfastes et inattendues :

– difficultés pour appliquer les modifications techniques qu'elle entraîne,

– répercussion  sur  la  production  des  transformations  ou  de  la
conformation aux normes (rendement, qualité, coût, marché),

– modifications dans les potentialités d'approvisionnement, etc...

3°) En dehors des procédures  institutionnelles, qui  incitent ou obligent
les  opérateurs  à  participer  à  l'élaboration  de  normes  nationales,
l'absence  de  concertation  réelle  (la  participation  aux  réunions  est
toujours  possible)  résulte  principalement  d'une  connaissance
insuffisante  par  les  opérateurs  des  éléments  technologiques  qu'ils
gèrent et d'une certaine appréhension, souvent légitimée par les risques
de répercussion sur l'entreprise (cf. paragraphe précédent).

Devant ces difficultés,  il apparaît  indispensable d'engager des centres
de recherches de branche dans les tâches de préparation et d'exécution
des normes car l'activité de normalisation, tout en étant une concertation
active entre opérateurs, est aussi une activité technologique de premier
ordre.

e) La maintenance

La  maintenance  est  devenue,  depuis  quelques  années,  l'une  des
préoccupations majeures des autorités[41].

Déjà,  en  1976,  la  Charte  Nationale  mettait  un  double  accent  sur  la
maintenance. Elle serait :

– la  "condition  primordiale  pour  le  bon  fonctionnement  de  l'économie
nationale" et,

– le  "facteur  vital  pour  réduire  la  dépendance  vis­à­vis  de  l'extérieur"
[42].

Ainsi,  en  sus  de  l'intérêt  pour  l'indépendance  économique  que
représente un bon fonctionnement des unités de production, l'objectif est
aussi d'acquérir toute son autonomie en la matière.

Devant  la hantise de  la panne,  ces deux dimensions  sont  rapidement
"saisies" par  la plupart des  responsables des unités de production et
des programmes ambitieux sont confectionnés.
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En effet, le recours réitéré à des structures de maintenance étrangères,
en dehors des coûts prohibitifs, ne permet pas,  très souvent, de parer
aux multiples pannes du système de machines.

Si  les  programmes  de  mise  en  place  de  structures  nationales  de
maintenance  concrétisent  la  volonté  de  se  passer  des  services  de
maintenance étrangers, ils traduisent surtout l'ambition de faire mieux :
faire  fonctionner  sans  panne  les  unités  importées.  Ce  qui  explique
l'intérêt  (démesuré à notre  sens)  porté  à  la maintenance.  Sans  entrer
dans  les controverses de définition, cette perception en comporte une
implicite : la maintenance serait l'activité qui permettrait de maintenir en
marche sans panne les équipements importés.

Cette  approche  nous  semble,  quant  à  nous,  mythifier  le  rôle  des
structures de maintenance.

1°)  Structures  de  maintenance  et  industrie  des  biens
d'équipement

Qu'elle soit préventive ou corrective la maintenance suppose la maîtrise
de la technologie qui est cristallisée dans chaque équipement, c'est­à­
dire la conception et la reproduction de cet équipement.

En  effet,  qui  sont  les  mieux  aptes  à  prévoir  le  comportement  d'une
machine et à la réparer sinon ceux qui l'on conçue et produite ? Cela est
valable non seulement au niveau d'un pays mais  aussi  au  niveau  des
entreprises.

Dans les pays capitalistes, cette fonction est assurée principalement par
les fournisseurs (surtout durant une première phase) et secondairement
par  les  utilisateurs.  Elle  reste,  quelque  soit  l'ampleur  des  ateliers  de
maintenance (fabrication de pièces d'usage courant), dépendante des
entreprises qui ont produit l'équipement.

La division capitaliste du  travail  suppose une séparation des  tâches  :
l'entreprise qui utilise un équipement pour produire ne se charge pas de
le  reproduire.  La  technologie  cristallisée  dans  l'équipement  n'est  pas
nécessairement maîtrisée (au sens de pouvoir  la reproduire) au niveau
de son utilisateur mais elle l'est au niveau social. Et, la maintenance (au
sens  large)  d'un  équipement  n'est  pas  une  fonction  qu'assume  seule
l'entreprise  utilisatrice,  le  recours  aux  services  du  constructeur  est
souvent indispensable.

De ce  fait,  il est  illusoire de  rechercher  l'indépendance en matière de
maintenance si l'équipement ne peut être reproduit localement.

L'indépendance et les progrès en matière de maintenance supposent le
développement  d'un  secteur  de  production  de  biens  d'équipement.
Néanmoins, les services de maintenance des entreprises, bien que non
suffisants,  restent  nécessaires.  Mais,  afin  d'éviter  d'alourdir  les
entreprises,  ils  devraient  se  limiter  à  la  maintenance  légère,  la
maintenance lourde pouvant être assurée par des structures sectorielles
et  régionales  autonomes  préparant,  ainsi,  la  mise  en  place  des
industries d'équipement.
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2°) Structures de maintenance et activités technologiques

L'intervention  de  structures  de  maintenance  sur  les  équipements  ne
consiste pas toujours en la reproduction des caractéristiques techniques
initiales,  elle  vise  souvent  des  modifications  technologiques  plus  ou
moins importantes.

Cet  aspect  prend  encore  plus  d'envergure  lorsque  le  système  de
machines n'a pas  fait ses preuves, c'est  le cas de nombreuses unités
industrielles en Algérie

– la  combinaison  d'équipements  et  l'agencement  des  ateliers  sont
toujours particuliers,

– la recherche coûte que coûte de l'intégration a produit des complexes
industriels  dont  la  multiplication  et  l'interférence  des  segments  des
processus  de  fabrication,  posent  des  problèmes  technologiques
exceptionnels,

– certaines  unités  industrielles  ne  sont  que  des  expérimentations
technologiques (procédés technologiques nouveaux).

Cette situation particulière explique en partie les échecs des services de
maintenance étrangers : l'originalité du système de machines pose des
problèmes techniques nouveaux à la maintenance.

Par  ailleurs,  la  maintenance  doit  assumer  la  fonction  d'innovation
qu'exige  la  recherche  de  l'intégration  économique,  la  normalisation  et
l'adaptation  aux  conditions  locales  (ressources  et  structures).  La
maintenance  est  donc  inséparable  de  la  recherche  technologique,
laquelle ne peut être que locale du fait de la particularité des problèmes
de maintenance à prendre en charge.

Cette fonction de la maintenance ne peut, en outre, être assurée par les
seules  structures  de  maintenance,  encore  moins  par  les  services  de
maintenance des unités. Toutes les activités technologiques doivent être
impliquées (R.D. Engineering, normalisation, information).

3°) Maintenance, utilisation et entretien des équipements

Dans une unité de production, une bonne maintenance ne se limite pas
à  l'organisation d'un service de maintenance dynamique et compétent,
les  tâches  d'entretien  et  l'utilisation  de  l'équipement  sont  autant
importantes, sinon plus.

L'entretien permanent : l'activité de maintenance ne peut être limitée
aux  interventions  ponctuelles  du  service  maintenance,  des  tâches
journalières  d'entretien  sont  indispensables  (nettoyage,  vérification,
graissage, réglages simples etc...).

Ces  multiples  petites  tâches  ne  peuvent  être  économiquement  et
systématiquement assurées que par les ouvriers eux­mêmes.
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De  plus,  l'implication  des  travailleurs  dans  l'entretien  de  l'équipement
qu'ils utilisent, les engage dans une collaboration étroite avec le service
de maintenance (information permanente sur l'état des équipements), et
constitue pour eux un moyen d'élargir le champ de leur savoir­faire.

L'utilisation  des  équipements  :  Une  proportion  indéterminée  des
pannes sont dues à une mauvaise utilisation de l'équipement durant son
exploitation  (erreur  de  manipulation  de  programmation,  mauvaise
manoeuvre etc...).

L'efficacité des  interventions du service de maintenance reste vaine si
les  erreurs,  "volontaires"  ou  "involontaires",  se  répètent  constamment.
Du  fait  de  l'importance  de  l'aspect  humain,  les  problèmes  de
maintenance ne peuvent trouver de solution si le collectif de travail n'est
pas  pris  en  considération  (savoir­faire,  discipline  d'usine,  rapports
subjectifs etc...).

Conclusion

Ces quelques réflexions nous permettent de nous rendre compte que la
maîtrise technologique sort du cadre étroit de la démarche "étapiste" qui
recherche le transfert de technologie à partir uniquement de l'importation
d'équipements.

La  stratégie  qui  a  le  plus  d'atouts  pour  réussir,  doit  nécessairement
s'inscrire dans le cadre d'une stratégie globale qui vise :

1°)  À  réduire,  par  l'importation  sélective,  les  contraintes  et  les
conséquences économiques,  sociales et  spatiales de  l'importation  de
technologie.

2°) À  impulser  la  créativité  individuelle  et  collective  des  travailleurs,  à
organiser  l'accumulation et  la mémorisation du  savoir­faire  pratique,  à
réunir  les  conditions  pour  la  constitution  du  travailleur  collectif  et  à
engager des actions en vue de réformes sociales importantes du mode
de gestion de la force de travail à l'extérieur du procès de travail.

3°)  À  rechercher  la  mise  en  place,  d'emblée,  de  toutes  les  activités
technologiques, en balayant  la prétendue hiérarchie des conditions de
leur réalisation mais en modulant au niveau de l'intensité technologique.
L'importation  sélective  et  le  développement  de  la  créativité  ouvrière
rendent cet objectif envisageable.

Notes

[*] Chercheur au CREA.

[1] Importation d’équipements complexes constituant des
unités  économiques  modernes  (sidérurgie,  métallurgie,
pétrochimie, cimenterie, etc…).
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[2]  Expression du DG de la SNS citée par J. Perrin "Les
transferts de technologie" F. Maspéro 1983.

[3] Ces  industries correspondent pour  la plupart à celles
retenues  par  la  stratégie  algérienne  de  développement.  Il
est à  remarquer que  le processus de délocalisation a été
limité  temporellement à  la première moitié de  la décennie
70  et  sectoriellement  n'a  pas  (on  très  peu)  concerné  les
industries de biens d'équipement lourd.  Il a surtout  touché
la production de biens intermédiaires.

[4] La formule "produit en main" n'a pas pour autant évité
les  longs délais de réalisation,  la  lenteur de  la montée en
cadence,  la  faible  utilisation  des  capacités,  les  arrêts,
pannes et incidents etc...

[5]  Expression  du  Secrétaire  Général  de  l'OUA  lors  du
sommet économique de l'OUA Lagos 1980 auquel l'Algérie
a participé.

[6] La préoccupation ici est  indirectement ressentie dans
la mesure où elle conditionne le profit des constructeurs.

[7]  Charte  Nationale,  FLN,  édition  populaire  de  l'armée,
1976, p. 170.

[8]  La  Charte  Nationale  dit  en  substance  :"Les
renchérissements  qui  affectent  ainsi  les  coûts  du
développement  se  situent,  moins  au  niveau  de  l'achat
d'équipements  ou  de  la  construction  des  installations
industrielles,  qu'au plan de multiples  servitudes  imposées
pour  assurer  la  bonne  marche  de  la  production,  la
rentabilisation des  investissement,  qui  ont  servi  à  réaliser
ces  usines,  étant  liée  au  fonctionnement  de  ces
dernières".
"Ces  servitudes  proviennent  de  la  nécessité  d'acquérir,
auprès  des  pays  développés,  ce  que  ces  derniers
appellent  leurs  connaissances  techniques  et  leur  "savoir­
faire" industriel". Charte nationale op. cit. p. 172.

[9] Charte Nationale op. cit. p. 172.

[10] La Charte Nationale dit sur ce sujet : "Les industries
en  cours  de  réalisation  et  destinées  à  la  production  des
équipements  permettront,  grâce  aux  capacités  de
fabrication et d'études dont elles seront pourvues, de réunir
dans  le  pays  les  conditions  nécessaires  pour  se  libérer
des contraintes consécutives à l'acquisition d'équipements
étrangers" Charte Nationale op. cit. p. 172 et 1973.

[11] Charte Nationale op. cit. p. 172.

[12]  Importation  de  biens  d'équipement,  sur­importation
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d'équipement.

[13]  "Synthèse du bilan économique et social" Mai 1980
p. 304 à 315.

[14]  Partant  des  prévisions  du  MPAT  pour  1983,
(prévisions d'Octobre 1982, donc ne tenant pas compte de
la  baisse  des  prix  intervenue  plus  tard),  ce  ratio
avoisinerait  les  40  %  actuellement  (39,6  %  d'après  le
projet de plan annuel 1983).

[15]  En  1978,  le  MPAT  (dans  "synthèse  du  bilan
économique et social 1967­1978") analysant  le dossier de
l'assistance  technique  extérieure,  avait  relevé  certaines
pratiques  qui  entretiennent  l'assistance  technique
extérieure : 
– pratiques  des  opérateurs  algériens  qui  recourent,  de
façon  exagérée  et  irrationnelle,  à  l'assistance  technique
extérieure,
– achats  répétés  de  la  même  étude  par  des  opérateurs
différents,
– achats  par  un  opérateur  des  mêmes  études  à  des
fournisseurs différents,
– pratiques du prestateur d'assistance technique qui dicte
des  séries  d'achats  spécifiques  différents  à  l'opérateur
concerné et aux opérateurs situés en amont et en aval ou
"chaînes d'achat subséquents obligatoires", 
– exclusion des capacité  techniques  locales, d'études qui
leur sont parfaitement accessibles.

[16] S. Chikhi cite des documents du MIL qui appellent à
l'acquisition du  savoir­faire  dans  la  gestion  de  la  force  de
travail en vue :
– d'une utilisation algérienne du taylorisme,
– de  la  mise  en  oeuvre  d'un  programme  d'opérations
englobant  des  méthodes  d'organisation  du  travail,  des
méthodes  de  contrôle  d'utilisation  des  capacités  de
production,  des  programmes  de  formation  d'ingénieurs
organisateurs, de chefs de bureaux méthode, d'agents de
méthode chronometteurs et analyseurs, etc...,
– de  faire  la  chasse  impitoyable  au  manque  de
productivité,  au  laisser­aller,  à  la  fainéantise  et  à  la
médiocrité, in temps modernes juillet/Août 1982.

[17]  Cf.  SP.  Thierry  "la  crise  du  système  productif
algérien"  thèse  d'Etat  IREP  Grenoble  1982.  L'auteur
reproduit en annexe  l'étude qui a servi au MILD à élaborer
le programme d'industries de biens d'équipement lourd.

[18] En plus de sa forme capitalisée la technologie prend
les formes de technologie aliénée, technologie incarnée et
technologie  socialisée. Typologie  établie  par  PF. GONOD
"nouvelles  représentations  des  transferts  technologiques"
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Monde en développement n° 20. 1977.
Voir  aussi  ILMANE  "Note  sur  le  transfert  de  technologie
des pays sous­développés", CREA ­ Septembre 1983.

[19]  F.  Yachir  "techniques  et  technologie,  définitions
analytiques et  définitions  descriptives".  Cahiers  du CREA
n° 2 Alger 1976.

[20]  JANTSCH.  E.  :  "La  prévision  technologique"  ed.
OCDE  Paris  1967.  Cité  par  BETTAHAR  "transfert  de
technologie en  Algérie" mémoire  de  D.E.S.  ­  ISE  ­  Alger
1975.

[21]  JANTSCH,  op.  cit.,  retient  quatre  niveaux  de
conséquences de ce processus : niveau des applications,
niveau de l'environnement, niveau des systèmes sociaux et
niveau de la société.
Il est intéressant de noter l'exemple qu'il fournit sur ce type
de transfert de technologie :
1°) reconnaissance du système de semi­conducteur,
2°) techniques de diffusion,
3°) technologie du transistor,
4°) système de télécommunication transistoriée,
5°) marché des systèmes de télécommunication,
6°) secteur industriel des télécommunications (tendance à
l'utilisation  des  télécommunications  dans  l'ensemble  des
autres secteurs),
7°)  rôle  des  télécommunications  dans  la  défense
nationale,
8°) conséquences des télécommunications pour la société
(mass­médias).

[22]  J.  PERRIN  "Les  transferts  de  technologies"  F.
Maspéro. Paris 1983.

[23] Ibidem.

[24] Titre de l'article de D. Bleitrach et A. Chenu dans "La
Pensée" Juin 1977.

[25]  D.  Bleitrach  et  A.  Chenu  citent  dans  leur  article
l'aspect  contraignant de  la  famille  élargie  pour  le  travail  à
l'usine. ibid.

[26]  "ANNIE  DONA­GIMENEZ.  "Travailleur  collectif,
autonomie ouvrière et crise du procès de  travail"  thèse de
doctorat de 3e cycle. Université des sciences sociales de
Grenoble 1979.

[27]  Le  savoir­faire  antérieur  peut  être  le  savoir  faire
traditionnel  :  cas  du  Japon  en  début  de  ce  siècle.  J.
PERRIN,  (op. cit.), parle de  "cohérence entre  la  structure
des  techniques  traditionnelles  séculaires  et  la  structure
des techniques modernes importées".
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[28] Parmi les difficultés que rencontre  la constitution du
travailleur collectif algérien, nous pouvons noter :
– l'importation  de  technologie  ne  tenant  pas  compte  du
savoir faire local,
– la  croissance  démographique  accélérée  et
l'industrialisation accélérée, 
– la promotion sociale trop rapide des anciens ouvriers qui
volatilisent ainsi leur savoir­faire pratique,
– le drainage par  le secteur privé des  ouvriers  qualifiés  et
expérimentés,
– l'absence de structures ouvrières autonomes  (en  liaison
avec la transmission de la culture ouvrière),
– la mobilité du travail, etc...

[29] Cette  proposition mérite  néanmoins  d'être  éclaircie.
Elle  tient  au  fait  que  le  savoir­faire  maîtrisé  ne  peut
répondre  à  la  reproduction  de  la  société  algérienne
contemporaine.

a) Le savoir­faire conditionnel :
La technologie précapitaliste a été déstructurée. Il ne reste
presque  plus  rien  du  savoir­faire  qui  permettait  de
transformer  le minerai  de  fer  (production d'armement),  les
autres  métaux  (cuivre,  bronze,  etc...),  l'argile,  la  laine,
etc...
L'artisanat  et  le  savoir­faire  qui  demeurent  ne  peuvent
satisfaire les besoins actuels de l'économie algérienne. La
propagation du modèle de consommation occidental par  la
colonisation  puis  par  mimétisme  rend  impossible  de
compter uniquement sur le savoir­faire traditionnel.
Il  est  certain  que  dans  certains  secteurs,  ce  savoir­faire
peut­être  d'apports  importants  :  agriculture,  hydraulique
(système d'irrigation), habitat (architecture et matériaux de
construction),  médecine  (expérience  des  plantes
médicales) etc... Mais primo, ces apports ne peuvent être
que  complémentaires,  secundo,  ils  exigent  d'être  saisis
par les sciences et technologies modernes.

b) Le savoir­faire industriel maîtrisé :
Dans  un  certain  nombre  d'activités,  un  certain  degré
technologique est maîtrisé : textile, chaussure, briquetterie
etc...  Mais  ce  savoir­faire  est  parcellaire  car  exige  la
maîtrise des technologies en amont. Par ailleurs, compter
uniquement  sur  ce  savoir­faire  consiste  à  vouloir  refaire
l'histoire du développement  technologique occidental  sans
pour autant disposer des conditions socio­économiques de
l'occident du XVIIIe siècle.

[30]  Ce  paragraphe  s'inspire  des  concepts  élaborés  par
F. Yachir, article déjà cité.

[31] S. PERRIN op. cit.
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[32]  L'éventail  historique  et  l'éventail  d'efficience  dont
parle  F.  Yachir  (op.  cit.)  ne  sont  jamais  concrètement  et
entièrement disponibles.

[33] Charte Nationale, op. cit. p. 172.

[34] F. Yachir op. cit.

[35]  Les  définitions  présentées  reprennent  celles  de  la
National Sciences Fondation (NSF) in BETTAHAR op. cit.

[36]  "Le  maniement  de  l'information  représente
aujourd'hui 40 % à 50 % de  la  valeur  ajoutée produite"  J.
PERRIN op. cit. reprenant A. MADEC.

[37]  TRB  SANDERS  "Objectifs  et  principes  de  la
normalisation" ISO cité par ILMANE : "Note sur le transfert
de  technologie  des  pays  sous­développés"  CREA  ­
Septembre 1983.

[38]  Cf.  "La  normalisation  dans  les  pays  en  voie  de
développement"  recueil  des  communications  de  la
conférence  organisée  par  l'INAPI  sous  les  auspices  de
l'ISO et en collaboration avec  l'ONUDI. Alger du  28/09  au
01/10/1976.

[39] La création du l'INAPI (1973) et les travaux engagées
depuis en témoignent.

[40]  A  défaut  d'utiliser  les  termes  "ensemble"  ou
"système" qui présagent de la cohérence d'ensemble.

[41]  Voir  la  multitude  de  résolutions  et  dossiers  sur  ce
sujet :
– mesures  adoptées  au  conseil  des  ministres  du
29/01/1983 ;
– dossiers du MILD sur  la maintenance  industrielle  1981,
82 et 83 ; 
– travaux  de  bureaux  d'étude  étrangers  ex  :  Ferro­
consulting 1977 ; 
– séminaire sur la maintenance MILD El­Achour 1982.

[42] Charte Nationale p. 172.
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Cahiers du CREAD n°3, 3ème trimestre 1984, pages 87­98.

F. YACHIR[*]

Procès de travail et maîtrise technologique : le cas du haut­
fourneau d'El­Hadjar

Le  haut­fourneau  est  l'élément  de  base  de  la  filière  "classique"  de
production de l'acier. Son principe de base, inchangé depuis les débuts
de l'industrie sidérurgique, est la réduction des oxydes de fer au moyen
d'un agent réducteur privilégié, le coke. Ses inputs sont le minerai de fer,
préalablement  traité ou non,  le  coke,  et  dans une moindre mesure,  le
fuel.  La  fonte,  produit  principal,  est  obtenue  en  même  temps  que  le
laitier, qui est de la gangue fondue, utilisé dans l'industrie des matériaux
de construction.

Le processus productif proprement dit – réduction du minerai de fer par
le coke et  le  fuel pour obtenir de  la  fonte – s'appuie sur un  processus
annexe  de  production  et  de  distribution  de  fluides  :  oxygène,  vent,
électricité,  eau.  Schématiquement,  le  processus  productif  de  fonte  se
représente ainsi : les matières premières sont enfournées régulièrement
pendant  qu'on  insuffle  du  vent  à  haute  température,  éventuellement
enrichi  d'oxygène,  dans  le  haut­fourneau.  La  production  de  fonte
s'effectue selon un  processus  continu,  le  chargement  et  la  distribution
des fluides s'effectuant simultanément à la combustion.

La  coulée  de  la  fonte,  cependant,  est  une  opération  discontinue  :
périodiquement,  on  perce  le  haut­fourneau  au  moyen  d'une  machine
perceuse pour faire couler la fonte et le laitier, pendant une heure ou une
heure  et  demie.  La  coulée  terminée,  le  haut­fourneau  est  refermé  au
moyen  d'une  machine  boucheuse.  La  fonte  obtenue  est  dirigée  vers
l'aciérie sous forme liquide dans des poches­tonneaux transportées par
wagon. Lorsque, pour des raisons sur lesquelles on reviendra, l'aciérie
ne  peut  absorber  la  fonte,  celle­ci  est  évacuée  vers  une  machine  à
coulée  pour  être  transformée  en  "gueuses".  Il  y  a  en  moyenne  à  El­
Hadjar, 7 coulées par  jour, chacune  livrant entre 200 et 250 tonnes de
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fonte.  Par  rapport  aux  normes  internationales,  le  haut­fourneau  d'El­
Hadjar  possède  une  dimension  relativement  modeste  :  6  mètres  de
diamètre  au  creuset  à  comparer  par  exemple  aux  12  mètres  de  la
génération des hauts­fourneaux japonais de 1969­70, aux 14 mètres du
haut­fourneau  de  Dunkerque,  mis  à  feu  en  1973,  ou  encore  aux  15
mètres  des  hauts­fourneaux  japonais  et  soviétiques  achevés  après
1974[1].

La fourchette technique de production se situe à El­Hadjar entre 40.000
et 45.000 tonnes de fonte par mois, soit entre 1.300 T. et 1.500 T. par
jour  et  la  capacité  annuelle  de  production,  compte  tenu  des  arrêts
périodiques  pour  entretien  (24  h  toutes  les  2  à  3  semaines  et  2
semaines  par  an),  s'élève  à  450.000  T.  Conçu  pour  recevoir  de
l'aggloméré  plutôt  que  des  pellets,  le  haut­fourneau  d'El­Hadjar  est
toutefois équipé selon  les normes  les plus  récentes pour  recevoir des
injections  de  fuel  comme  agent  réducteur  substitut  du  coke  :  sa
consommation de fuel est en effet de 70 kg par tonne de fonte alors que
la consommation moyenne en France en 1970 n'est que de 41 kg>[2].
L'utilisation  du  fuel  comme  agent  réducteur  permet  de  réduire  les
besoins  en  coke.  En  fait,  la  consommation  de  coke  se  situe
actuellement  à  El­Hadjar  entre  437  kg  et  450  kg  par  tonne  de  fonte
produite,  niveau  comparable  à  celui  des  hauts­fourneaux  japonais  en
1971  et  en  deçà  des  chiffres  moyens  de  consommation  du  coke  en
URSS et dans  les grands pays capitalistes[3].  Il y a  là un cas  typique
d'adaptation de la technologie du haut­fourneau aux conditions propres
à un pays dépourvu de coke mais riche en hydrocarbures.

On a vu que la production de la fonte est un processus continu mais que
la  coulée  proprement  dite  est  une  opération  discontinue.  Cette
caractéristique détermine un contraste frappant au sein de l'atelier entre
un  processus  sophistiqué  et  automatisé  sur  la  partie  haute  du  haut­
fourneau et des opérations fortement intenses en travail sur le "plancher"
de l'appareil. Un centre de commande programme et dirige l'ensemble
des  opérations  de  stockage  et  de  chargement  des  matières
(aggloméré, coke), d'injection du fuel, de chauffage et d'injection du vent,
et de refroidissement du haut­fourneau. Ce centre assure également  la
surveillance du fonctionnement de la salle des pompes, de la centrale à
vent  et  des  installations  d'épuration  des  gaz.  L'ensemble  de  ces
opérations  sont  commandées  à  distance,  au moyen  d'un  système  de
commande électrique couplé à un mécanisme hydraulique d'exécution.
Le  haut­fourneau  d'EI­Hadjar  comporte  en  outre  un  dispositif
informatique,  qui  rend  possible  la  programmation  des  opérations  par
ordinateur,  avec  les  avantages  théoriques  d'un  débit  supérieur  et  de
risques moindres d'erreur. Mais la défaillance de nombreux instruments
rend  les  pannes  fréquentes  dans  le  système  de  commande
automatique.  Le  fait  que  l'ordinateur,  fourni  en  1969  par  la  firme
française Télémécanique, ne soit plus fabriqué actuellement, aggrave le
problème des pièces de rechange et limite le recours aux techniciens de
la firme pour  l'entretien et  les réparations. En règle générale,  la moitié
des instruments du centre de commande sont déficients à tout moment,
et même si  la  commande automatique  reste  possible  sur  cette  base,
elle  est  souvent  remplacée  par  la  commande  à  distance.  Dans  la
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pratique,  les  ingénieurs  et  techniciens  du  haut­fourneau  assurent  le
fonctionnement  continu  du  centre  de  commande  en  recourant  au
remplacement des appareils en panne par d'autres appareils en état de
marche et dont les fonctions antérieures sont jugées non essentielles.

Le  fonctionnement  du  centre  de  commande  est  assuré  par  12
opérateurs, répartis en 4 équipes de trois. Chaque équipe se compose
d'un  chef  opérateur,  d'un  opérateur  adjoint  et  d'un  surveillant  de
chargement.  Classés  OP  (ouvriers  professionnels)  ou  OS  (ouvriers
spécialisés) selon le degré de formation, ces opérateurs, en particulier
les deux derniers ne possèdent qu'une qualification formelle, leur activité
se bornant à la surveillance de systèmes de cadrans et de tableaux de
signalisation,  tâches pour  lesquelles une  formation  relativement  rapide
suffit.

Même  l'opérateur  en  chef,  qui  dispose  en  général  d'un  niveau  de
formation  supérieure,  ne  possède  pas  à  proprement  parler  de
qualification,  et  n'assure  qu'une  fonction  de  surveillance  et  de
transmission des informations, soit au plancher pour avertir l'équipe de
fondeurs que la coulée de la fonte peut être faite, soit à  la direction et
aux cadres techniques.

Sur le plancher du haut­fourneau, la coulée de la fonte et  .du  laitier est
assurée par 4 équipes de coulée qui se relayent en travail posté (3 x 8).
Chaque équipe est composée d'un chef­fondeur, de 2 fondeurs et de 7
aide­fondeurs, auxquels s'ajoutent un surveillant des eaux, un surveillant
du fuel, et un pontonnier. L'équipe assure la coulée de fonte (et de laitier)
et le nettoyage des rigoles entre les coulées. Le procès de travail est ici
d'un  type plus classique, avec des apprentis et des ouvriers qualifiés,
dotés du savoir­faire et de la capacité d'organiser leur travail. Le chef­
fondeur qui coordonne le travail de l'équipe sur le plancher, actionne la
machine perceuse et  la machine boucheuse pour ouvrir et  refermer  le
bas du haut­fourneau, et vérifie leur état de marche entre les coulées. Le
1er fondeur est responsable de la réfection de la rigole principale et de
la séparation de la fonte d'avec le laitier. Travail délicat et dangereux qui
consiste  à  placer  une  pièce  de  décantation  du  laitier  (c'est­à­dire  de
l'ensemble  des  matières  non  ferrifères)  au  moment  de  la  coulée.  Il
s'occupe  d'autre  part  d'établir  des  barrières  de  sable  pour  isoler  les
différentes  rigoles qui  conduisent  la  fonte du  trou  de  coulée  jusqu'aux
poches­tonneaux  (de110  à  150  tonnes  chacune)[4]  pour  l'évacuation
vers l'aciérie ou vers la machine à couler.

Le 2ème fondeur est responsable de la coulée du laitier, opération qui
comporte le plus de risques, Sur avertissement de l'opérateur du centre
de commande, il perce un trou avec un marteau­piqueur, puis une fois la
coulée  terminée,  le  rebouche  soit  à  la  machine,  soit  au  moyen  d'un
tampon attaché à une tige, si le trou se trouve détérioré par la coulée et
ne s'adapte plus à  la machine. Le chef­fondeur et  le  1er  fondeur  sont
nécessairement des OP mais le 2ème fondeur peut­être OP ou OS, et
sa  formation s'effectue généralement sur  tas. Quant au 3ème  fondeur,
son  travail  consiste  à  assister  le  1er  et  le  2ème  fondeur  dans  le
nettoyage des rigoles.
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Enfin,  7  aide­fondeurs,  tous  classés OS,  sont  répartis  entre  le 1er,  le
2ème et le 3ème fondeur, qu'ils assistent dans leurs tâches respectives.

Il n'y a donc aucune spécialisation entre les OS de l'équipe de coulée,
(les 7 aides et le 3ème fondeur), et la charge personnelle de travail est
de ce fait très variable. La relative polyvalence des aide­fondeurs s'est
avérée dans la pratique un moyen de limiter les effets de l'absentéisme,
très  fort  à  El­Hadjar  et  d'une  rotation  du  personnel  également  très
élevée.  A  certaines  époques,  sur  un  effectif  théorique  de  11  pour
l'équipe de coulée, seuls 4 à 5 travailleurs sont effectivement présents
sur le plancher du haut­fourneau.

Des  conditions  de  travail  très  dures  sur  le  plancher,  particulièrement
dans un pays  chaud,  et  des  conditions de  vie  extrêmement  précaires
pour les ouvriers non qualifiés expliquent largement cette forte instabilité
de la force de travail. Des travailleurs relativement mal payés[5], et dont
l'état  physique  est  très  déficient  par  comparaison  avec  leurs
homologues sidérurgistes des pays développés, doivent exécuter des
travaux  pénibles  et  dangereux,  parfois  avec  de  simples  tiges  et  de
longues cuillères manipulées à la main, autour du métal  liquide dont  la
température  est  de  1400°  C  !  Le  plancher  de  haut­fourneau  est
certainement avec  l'unité d'agglomération,  l'atelier  du complexe où  les
conditions de travail sont les plus dures. Du reste, le contraste est violent
entre  les  conditions  de  travail  sur  le  plancher  et  le  confort  relatif  et
l'atmosphère  feutrée  dont  jouissent  les  travailleurs  du  centre  de
commande du haut­fourneau.

Les travailleurs du plancher disposent obligatoirement d'un équipement
de  sécurité  :  casque,  avec  pour  certains  postes  une  visière  et  des
lunettes, chaussures spéciales en particulier. Mais la tenue de sécurité
est quelquefois incomplète, en raison de la pénurie ou de l'inadaptation
de  certains  éléments  (c'est  le  cas  par  exemple  de  guêtres  livrées
récemment, dont le revêtement métallique interne blesse les jambes).

Il semble cependant que les quelques accidents survenus depuis la mise
à feu du haut­fourneau, brûlures par projection de métal, de laitier ou de
vapeur ou par contact avec les rigoles[6] soient dus dans la plupart des
cas  au  non  respect  des  consignes  de  sécurité.  D'autre  part,  il  n'y  a
jamais eu d'accident mortel  dans  l'atelier  depuis  que  le  haut­fourneau
fonctionne.

L'équipe de fondeurs et  l'équipe d'opérateurs du centre de commande
qui  assurent  le  quart  à  tout  moment  constituent  le  collectif  ouvrier  du
haut­fourneau proprement dit.

Il faut y ajouter en aval de celui­ci une équipe de couleurs qui  travaillent
sur  la  machine  à  coulée  pour  transformer  en  gueuses  de  fonte  la
production non absorbée par l'aciérie.

L'ensemble  des  3  équipes  est  dirigé  par  un  contremaître­principal
assisté par un contremaître­adjoint. Il y a donc 4 contremaîtres­adjoints
et 4 contremaîtres principaux pour  les 4 équipes qui se relayent sur  le
poste.  Les  fondeurs,  les  opérateurs  et  les  couleurs  représentent  le
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collectif ouvrier assurant la production et  l'évacuation de la fonte (et du
laitier). Celui­ci se représente schématiquement ainsi :

Le  contremaître  principal  a  pour  tâche  la  coordination  du  travail  des
équipes d'opérateurs, de fondeurs, et de couleurs. La responsabilité de
la  discipline  du  travail  dans  l'atelier  lui  incombe  ainsi  que  celle  des
problèmes  du  personnel.  En  fait,  souvent  sollicité  par  des  problèmes
d'ordre global, le contremaître principal se décharge sur le contremaître­
adjoint  des  tâches de  coordination  entre  équipes et  de  gestion  de  la
force de travail. Celui­ci assure effectivement la liaison entre le centre de
commande, le plancher du haut­fourneau et la machine à coulée.

A  cette  fonction  essentielle  pour  la  bonne  marche  du  haut­fourneau,
puisqu'elle  permet de  synchroniser  les opérations de  chargement des
matières, de coulée et d'évacuation de la fonte[7], s'ajoute une fonction
de  coordination  entre  le  haut­fourneau  et  l'aciérie.  Responsable  de
l'évacuation  de  la  production  du  haut­fourneau,  le  contremaître  adjoint
doit, pour pouvoir décider de la quantité de fonte à diriger vers l'aciérie,
être en contact permanent avec celle­ci pour  savoir quelle quantité de
fonte  elle  peut  absorber.  Lorsque  la  quantité  de  fonte  produite  à  un
moment donné ne peut être entièrement absorbée par l'aciérie, il dirige
l'excédent vers la machine à coulée qui transforme la fonte en gueuses,
qui seront stockées en vue de l'exportation.

Dans  la  mesure  où  il  assure  la  liaison  entre  diverses  séquences  du
procès de travail sur le haut­fourneau et la coordination avec l'aciérie, le
contremaître­adjoint joue un rôle réellement stratégique dans la direction
du collectif ouvrier de production. Simultanément, il possède le pouvoir
d'arrêter  le haut­fourneau. En principe, ce contremaître­adjoint est  tenu
de recourir au contremaître principal pour décider de l'opportunité et du
moment de l'arrêt du haut­fourneau mais dans la pratique, il décide seul
la plupart du temps sans d'ailleurs susciter d'opposition de la part de son
chef.  De  plus,  il  intervient  parfois  directement  dans  le  travail  d'une
équipe, en particulier pour percer ou reboucher le bas du haut­fourneau
au  moment  des  coulées,  à  la  place  du  chef  fondeur.  Un  rôle  aussi
important  dans  le  procès  de  travail  dévolu  au  contremaître  principal,
mais  tenu  dans  la  pratique  par  le  contremaître­adjoint,  s'accompagne
d'un pouvoir direct sur  les ouvriers,  ce dernier décidant des sanctions
professionnelles et assurant la gestion de la force de travail de l'atelier.
Le  processus  productif  proprement  dit,  s'appuie  sur  un  système  de
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distribution des  fluides, pris en charge par un second collectif  ouvrier,
composé  de machinistes  et  d'aide­machinistes.  L'activité  consiste  ici
essentiellement  à  surveiller  les  processus  et  à  intervenir  lors  des
manoeuvres  d'arrêt  du  haut­fourneau.  L'organisation  du  travail  est
calquée sur celle des ateliers de production : 4 équipes tournantes en
travail posté, dirigées chacune par un contremaître des fluides, assisté
d'un chef de quart, réparties sur la salle des pompes, la centrale à vent
(soufflante) et la station d'épuration des gaz.

Un troisième collectif ouvrier a la charge de l'entretien du haut­fourneau
(essentiellement les réfractaires), des rigoles de coulée et des poches­
tonneaux.

La coordination entre la production et le service des fluides est assurée
par  un  chef  de  fabrication[8],  ancien  contremaître  et  cadre  assimilé,
tandis que  la coordination avec  les services de  l'entretien, mais aussi
ceux  du  nettoyage,  de  l'administration  et  du  bureau  technique  est
assurée  au  niveau  de  la  direction  de  la  division  Hauts­fourneaux  du
complexe.

L'évaluation des performances du haut­fourneau d'El­Hadjar depuis  sa
mise  à  feu  en  1969  fait  apparaître  une  maîtrise  progressive  de  la
technologie par le collectif des travailleurs.

En premier  lieu,  le personnel étranger est totalement absent au niveau
de l'exploitation du haut­fourneau, et n'est plus représenté que par trois
techniciens instrumentistes français dans les services d'entretien.

De façon plus révélatrice,  les normes minimales de productivité  fixées
pour le calcul des primes ont été systématiquement dépassées. Ainsi, la
norme minimale  de  production mensuelle  était  fixée  à  33.000  tonnes
(chiffre ne donnant droit à aucune prime) et la norme maximale à 40.000
tonnes (pour  laquelle  la  prime  s'élève  à  8 % du  salaire),  alors  que  la
fourchette  technique  de  production  se  situe  entre  40.000  et  45.000
tonnes.  Actuellement  la  production  mensuelle  dépasse  les  40.000
tonnes,  ce  qui  a  conduit  à  augmenter  les  normes  pour  le  calcul  des
primes de productivité. De même,  la norme minimale pour  la mise au
mille de coke était fixée à 480 kg par tonne de fonte produite et la norme
maximale[9]  à  459  kg  pour  une norme  technique de 450  kg,  compte
tenu d'une injection de 60 kg de fuel par tonne de fonte. Or, la moyenne
actuellement obtenue est de 437 kg, pour une injection de fuel de 70 kg
par  tonne produite  ! Dès  lors, non seulement  le degré d'utilisation des
capacités  se  rapproche  du  potentiel  maximum  autorisé  par  les
installations  mais  la  productivité  globale  effective  dépasse  le  niveau
théorique ! Sur quoi se fondent de telles performances ?

L'ancienneté  relative  du  haut­fourneau  au  sein  du  complexe,  "l'effet
d'apprentissage"  collectif,  l'intéressement matériel  des  travailleurs  aux
gains  de  productivité  expliquent  probablement  en  partie  les  progrès
constatés dans la maîtrise par le collectif des travailleurs de l'appareil de
production. Il ne faut pourtant pas en exagérer l'impact.
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La situation de l'aciérie, relativement ancienne elle aussi, est tout à fait
différente  du  point  de  vue  de  la  productivité  et  de  la  maîtrise
technologique.  De  plus,  "l'effet  d'apprentissage"[10],  qui  accroît  la
productivité du travail soit par le biais d'une hausse du degré d'utilisation
des  capacités,  soit  indépendamment  de  l'échelle  de  production,
implique  des  formes  déterminées  de  procès  de  travail
susceptibles  de  favoriser  l'acquisition  et  la  valorisation  de
l'expérience au travail, de même qu'il suppose la stabilité du collectif
des travailleurs. C'est  précisément  cet  ensemble  de  facteurs­procès
de  travail  et  constitution du  collectif  des  travailleurs qui  semble être  à
l'origine des performances constatées, plutôt que l'âge du haut­fourneau,
un  effet  d'apprentissage  considéré  dans  l'abstrait  ou  encore
l'intéressement  matériel  des  travailleurs,  dont  la  signification  pour  la
majorité des ouvriers  (15 % au maximum d'un salaire mensuel variant
entre 1.000 et 1.200 DA) est somme toute plutôt modeste.

Le  fonctionnement  continu  du  haut­fourneau  de  l'opération  de
combustion proprement dite, impose le travail posté en équipes, mais la
présence de discontinuités au niveau de la coulée de la fonte et de son
évacuation vers l'aciérie (ou la machine à couler) résulte en un procès de
travail particulier. Les points de discontinuité imposent le découpage du
collectif  ouvrier  en  équipes  de  travail  différentes  correspondant  aux
divers segments du processus productif. Chacune de ces équipes est
ainsi responsabilisée pour des tâches déterminées et jouit d'une relative
autonomie de  fait dans  l'organisation de son  travail. Responsabilité et
autonomie dont les dépositaires et les gérants sont les ouvriers qualifiés
des différentes équipes : chef­opérateur et fondeurs, chef­couleur etc...
De  plus,  l'autonomie  des  équipes  bâtie  autour  des  discontinuités  du
processus  productif  implique  la  coordination  entre  ces  équipes  pour
assurer la cohérence d'ensemble du procès de travail dans l'atelier.

Cette coordination qui est la fonction principale, on l'a vu, de la maîtrise
(contremaître  principal  et  contremaître­adjoint)  s'appuie  sur  des
échanges  fréquents  et  réguliers  avec  les  chefs  d'équipes  dont  elle
renforce ainsi la position dans la direction du procès.

Assistés  par  des  ouvriers  qualifiés,  eux­mêmes  doublés  par  des
"ouvriers  spécialisés"  qui  sont  en  réalité  des  apprentis,  ces  chefs
d'équipe,  forts  de  leur  savoir­faire,  décident  de  la  répartition  et  de  la
cadence du travail, ainsi que du maniement des outils. Dans les  limites
imposées  par  l'ordonnancement  et  le  fonctionnement  du  système  des
machines,  ils  dirigent  le  procès  de  travail  dans  l'atelier  conjointement
avec  les  contremaîtres.  Cette  maîtrise  du  procès  de  travail  par  les
contremaîtres  et  les  chefs  d'équipe  favorise  ainsi  l'acquisition  de
l'expérience au travail et sa valorisation dans la production.

La stabilité des ouvriers qualifiés (mais pas des ouvriers non qualifiés)
et  l'homogénéité  de  leur  formation  représentent  d'autres  éléments
essentiels  d'explication  des  performances  du  haut­fourneau  :  le
contremaître­adjoint,  le  chef  fondeur et  le 1er  fondeur des équipes de
coulée  sont  dans  la  plupart  des  cas  d'anciens  émigrés  en  France,
réinsérés très tôt, dès les premières années de fonctionnement du haut­
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fourneau.  La  plupart  avaient  déjà  travaillé  dans  la  sidérurgie  dans  le
pays d'émigration et, demeurés à El­Hadjar après leur retour, possèdent
à présent 10 ans d'expérience. Les opérateurs du centre de commande,
formés  par  la  firme  française  SOFRESID  sont  également  restés  sur
place.  La  stabilité  des  ouvriers  qualifiés  apparaît  comme  étant
simultanément la condition de reproduction et l'effet sur la constitution du
collectif ouvrier du type de procès de travail qu'on a décrit.

Le  procès  de  travail  mis  en  place,  lié  à  la  nature  des  choix
technologiques  (taille  en  particulier)  et  aux  formes  de  son
acquisition[11] mais aussi aux conditions de formation du collectif des
travailleurs donne incontestablement à l'expérience du 1er haut­fourneau
d'El­Hadjar le caractère d'un test réussi d'industrialisation.

Ce test s'applique cependant à la maîtrise par le collectif des travailleurs
(et par l'entreprise publique) d'un outil de production mis en place, mais
pas nécessairement au remplacement d'un tel outil. Or, l'industrialisation
autonome  suppose  la  mise  en  place  d'une  capacité  de  reproduction
locale des unités de production, pour ne pas se réduire à la gestion, fut­
elle efficiente d'équipements acquis à l'étranger. Or, de ce point de vue,
l'expérience  du  complexe  d'El­Hadjar  s'avère  moins  positive  qu'en
matière  de  production  et  de  productivité.  L'apprentissage  collectif  de
l'utilisation d'un ensemble ordonné de machines s'est en effet développé
parallèlement à une stagnation, voire à une  régression, des  capacités
de  l'entreprise publique à assurer elle­même  l'ordonnancement  des
équipements.

Ainsi,  pour  la  construction  du  deuxième  haut­fourneau[12],  la  SNS  a
substitué  la  formule  du  contrat  "clé  en mains"  à  celle  de  l'ensemblier
national, puisque sa réalisation a été globalement confiée à un groupe
soviétique à  l'exception du système de chargement,  réalisé par  la SN
METAL[13].

Malgré une taille très supérieure (9,50 mètres de diamètre au creuset et
1,2  million  de  tonnes  de  production  capacitaire  annuelle),  et  des
modifications technologiques secondaires (système de refroidissement
différent, 2  trous de coulée de  fonte),  le procès de  travail sur  le 2ème
haut­fourneau  est  comparable  à  celui  du  premier.  Si  cet  élément,
compte tenu du transfert du collectif ouvrier du premier haut­fourneau sur
le  second,  peut  faciliter  la  maîtrise  de  la  production,  le  recours  à  la
formule  de  clés  en mains,  qui  exclut  aussi  bien  la  familiarisation  des
cadres techniques avec les éléments de l'outil que la capitalisation par
l'entreprise  de  l'expérience  d'engineering  et  de  réalisation[14]
annoncent  au  contraire  quelques  difficultés  dans  la  maîtrise  de  l'outil
installé (entretien, réparation en particulier).

De  plus,  le  recours  au  "clés  en mains"  risque,  compte  tenu  du  choix
d'une taille supérieure et d'une technologie légèrement différente[15], de
reproduire,  lorsque  s'imposera  le  renouvellement  ou  l'extension  des
capacités  existantes,  la  nécessité  du  recours  à  l'extérieur  tant  pour
l'ordonnancement des équipements que pour leur production.
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Dès  lors,  l'évaluation  de  l'expérience  du  haut­fourneau,  déborde  la
question du fonctionnement de l'outil de production pour poser celle de
sa reproduction. Cette évaluation suppose aussi que l'on situe le travail
du haut­fourneau dans  le cadre général de  l'activité du complexe d'El­
Hadjar.

L'activité  du 1er  haut­fourneau a  souffert  durant  les premières années
(de 1969 à 1975)[16] d'un désajustement des délais de construction et
de montée en cadence des différents ateliers. Tant que  l'aciérie n'était
pas achevée ou n'était pas encore montée en production, la production
de fonte ne pouvait, pour l'essentiel, être transformée sur place et devait
être exportée (sous forme de gueuses).

Mais au fur et à mesure de l'achèvement du complexe, le désajustement
des  productions  de  différents  ateliers  procède moins  de  la mauvaise
coordination des plannings de réalisation que de l'hétérogénéité des
processus  productifs,  au  triple  plan  des  équipements,  des
collectifs de travailleurs et des procès de travail.

Les équipements de l'aciérie ­ 2 convertisseurs à oxygène de 70 tonnes
avec soufflage par le haut, et 3 machines de coulée continue de brames
­  ont  été  installés  par  des  firmes  soviétiques,  mais  l'extension  de  la
coulée continue a été réalisée par la firme Ouest­Allemande DEMAG.

Les équipements du  laminoir à chaud –  le  four,  le quarto,  les 6 cages
des  laminoirs  finisseurs et  la  bobineuse – ont  été par  contre  livrés  et
montés  par  des  entreprises  italiennes,  tandis  que  le  brise­oxydes  est
d'origine germano­japonaise.  Il est vrai que  la diversité d'origine et  de
conception  des  équipements  résulte  d'une  volonté  de  la  SNS  de
fragmenter  les  opérations  et  de  diversifier  les  partenaires  en  vue  de
conserver le contrôle de la réalisation du complexe. Mais, cette diversité
accentue  simultanément  les  difficultés  d'apprentissage  par  les  cadres
techniques.

L'hétérogénéité  du  processus  d'ensemble  de  la  production  est
cependant  plus  marquée  au  niveau  des  procès  de  travail
caractéristiques  des  différentes  unités.  Par  rapport  à  celui  du  haut­
fourneau,  le  procès  de  travail  est  plus  classique  dans  l'aciérie  mais
entièrement  automatisé  sur  le  laminoir  à  chaud.  Dans  l'aciérie,  qui
comporte des convertisseurs couplés à un dispositif de coulée continue,
le  procès  de  travail  est  fondé  sur  une  autonomie  plus  grandes  des
collectifs ouvriers vis­à­vis de la technique et des équipements, même si
l'installation de la coulée continue se substitue, dans la transformation de
l'acier  liquide  en  brames,  à  la  technique  plus  intense  en  travail  de  la
coulée en lingotière et du slabbing (après démoulage et réchauffage des
lingots). Là, comme sur le haut­fourneau, les opérations de chargement,
de  fusion  de  la  fonte,  de  soufflage  d'oxygène,  sont  commandées  à
distance. Mais  la  nécessité  de  surveiller  constamment  et  de modifier
éventuellement les caractéristiques du procès de fusion (et donc celles
de l'acier obtenu) impose l'intervention permanente des opérateurs[17]
dans  le  fonctionnement des convertisseurs. Contrairement à ce qui  se
passe sur le haut­fourneau, le nombre de coulées effectuées et le temps
de coulée de l'acier sont déterminées par les capacités du collectif des
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travailleurs  à  maîtriser  les  conditions  de  préparation  de  chaque
opération et les conditions de son déroulement[18].

Les discontinuités dans le processus productif, au niveau de  la coulée
proprement  dite  et  de  l'évacuation  de  l'acier  vers  les  machines  de
coulée  continue,  sont  donc  accentuées  par  le  caractère  quasi
"expérimental" de  l'opération de fusion du métal. De plus,  Ies services
d'entretien, qui ont la responsabilité de la réfection des convertisseurs et
des poches à acier, et dont l'effectif est relativement important, tiennent
une  place  importante  dans  le  fonctionnement  de  l'aciérie  dans  son
ensemble.  Les  conditions de  formation du  collectif  des  travailleurs  de
l'aciérie  n'ont  pas  cependant  été  aussi  favorables  que  pour  le  haut­
fourneau, en termes de niveaux de qualification, d'expérience industrielle
et de stabilité de la force de travail. D'où la contradiction entre un type de
procès de travail largement fondé sur l'autonomie et la responsabilité du
collectif des travailleurs et les conditions de formation et de reproduction
de  ce  collectif.  Une  telle  contradiction  est  probablement  un  élément
important d'explication de la sous­utilisation chronique des capacités de
l'aciérie et des difficultés de coordination des temps de production avec
le haut­fourneau. Par comparaison avec  le haut­fourneau,  le  laminoir à
chaud  se  caractérise  au  contraire  par  un  processus  productif
entièrement continu et un procès de travail totalement automatisé.

Le  laminoir à chaud transforme les brames d'acier  livrées par  l'aciérie
en produits plats, (tôles fortes, tôles ou bobines). Ces brames subissent
un contrôle de qualité puis sont placées dans un four pour réchauffage,
avant de passer, sur un train convoyeur, dans le brise­oxydes, le quarto,
les laminoirs finisseurs et enfin dans  la bobineuse. L'ensemble de ces
opérations  est  entièrement  automatisé  et  les  4  postes  de  travail
correspondant aux différents équipements[19] ont pour seule tâche de
surveiller  l'exécution  du  programme.  Tous  les  opérateurs,  classés OP
sont  organisés  en  équipes  de  travail  posté  dirigées  par  des
contremaîtres. S'ils  jouissent  de bonnes  conditions de  travail,  installés
dans  des  salles  de  contrôle  climatisées  et  insonorisées,  leur
qualification n'en demeure pas moins formelle relativement à celle des
ouvriers d'entretien.

Les  ouvriers  de  l'entretien  à  l'exception  des  graisseurs  sont  des
travailleurs  possédant  une  qualification,  électriciens,  mécaniciens  ou
hydrauliciens, et bénéficiant d'une relative autonomie dans l'organisation
et  l'exécution  de  leur  travail.  Pourtant,  le  champ  et  les  possibilités
d'intervention des ouvriers d'entretien sont moindres sur les installations
du laminoir à chaud que sur les équipements du haut­fourneau, en raison
de  l'automatisation  du  procès  de  travail.  C'est  ainsi  que  deux
bobineuses  sur  les  trois  que  comporte  le  laminoir  sont  en  panne,
précisément par manque d'entretien, et que, plusieurs années après le
démarrage de l'atelier, on note la présence de travailleurs italiens dans
les services d'entretien.

L'automatisation du procès de travail enlève évidemment toute maîtrise
au collectif ouvrier de  la production,  transformé en collectif de  contrôle
de  l'exécution  automatique  d'une  série  d'opérations  programmées
indépendamment  de  lui,  pour  la  transférer  aux  cadres  techniques  qui



Cahiers du CREAD

11/13

indépendamment  de  lui,  pour  la  transférer  aux  cadres  techniques  qui
assurent  la  programmation.  De  plus,  l'informatisation  tend  à
"disqualifier"  le  collectif  ouvrier  d'entretien  dans  la mesure  où  elle  est
fondée  davantage  sur  la  connaissance  scientifique  que  sur  le  métier
industriel  traditionnel.  En  définitive,  l'hétérogénéité  des  équipements,
des  procès  de  travail  et  des  collectifs  ouvriers  d'un  atelier  à  l'autre
renvoie  au  problème  de  choix  technologiques  et  de  formation
professionnelle  qui  leur  correspondent.  Au­delà  des  problèmes  de
coordination  administrative  entre  les  différentes  unités  du  complexe,
l'hétérogénéité des processus productifs semble bien constituer le point
de focalisation des difficultés du complexe d'El­Hadjar.

ALGER ­ 1979 ­

 

Notes

[*] Chercheur au CREA.

[1]  Nations­Unies,  CEE,  Changements  structurels  dans
l'Industrie Sidérurgique ECE/STEEL/20, 1979.

[2] Elle est de 65,3 kg/t. en 1975 en France, et on atteint
actuellement des niveaux d'injection de 150 kg/t.

[3] Qui se situent pour 1970 entre plus de 500 kg pour la
RFA et un peu plus de 600 kg pour la France, les USA et
la Grande­Bretagne.

[4]  Mais  il  existe  aussi  des  poches  de  300  tonnes  de
capacité en service à El­Hadjar.

[5]  Le  salaire  des  fondeurs  est  en moyenne  de  1.000  à
1.200  DA  par  mois,  compte  tenu  des  primes  de
productivité, de salissure et de quart.

[6]  Rappelons  que  la  température  de  la  fonte  qui  coule
dans  ces  rigoles  est  de  1400°  C  !  et  que  l'intervalle  de
temps  qui  sépare  deux  coulées  est  trop  court  pour
permettre un  refroidissement des  rigoles qui  doivent  entre
temps être nettoyées.

[7] Et le refroidissement du haut­fourneau.

[8]  L'organigramme  prévoit  que  le  chef  de  fabrication
dépend  d'un  chef  de  service  Exploitation,  mais
actuellement,  la  fonction  du  chef  de  service  Exploitation
est assurée directement par  le  responsable  de  la  division
Hauts­Fourneaux.
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[9] Donnant lieu à une prime de 3 % du salaire ; la prime
de  productivité  est  calculée  en  fonction  du  volume  de
production  (jusqu'à  8  %  du  salaire),  de  la  qualité  de  la
fonte (jusqu'à 4 %) et de la mise au mille de coke (jusqu'à
3  %)  ;  elle  est  proportionnelle  au  salaire,  15  °/o  au
maximum.

[10]  "L'effet  d'apprentissage;",  est  un  concept  introduit
par  l'économiste  américain  Arrow  en  référence  à
l'observation  dans  une  usine  de  Suède  d'une  productivité
du  travail  régulièrement  croissante  sur  la  base  de  la
technologie  et  de  l'organisation  du  travail  existantes,  et
sans  aucun  investissement  nouveau.  L'effet
d'apprentissage qu'on assimile à un progrès technologique
"incorporé" dans  la  force de travail, est en théorie  fonction
du  temps  de  la  production  cumulée  ou  encore  de
l'investissement cumulé sur la période considérée. "L'effet"
Arrow  renvoie  à  une  augmentation  de  productivité,  étant
donné  des  capacités  de  production  pleinement  utilisées.
Mais  la  notion  peut  être  étendue  au  cas  d'une
augmentation  de  la  productivité  par  suite  d'un  degré
croissant  d'utilisation  des  capacités  de  production,  à
condition de distinguer les deux situations.

[11]  Le  haut­fourneau  a  été  réalisé  selon  la  formule  de
l'ensemblier  national  :  contrats  d'engineering  avec
SOFRESID,  contrats  de  livraison  et  de  montage  des
équipements (1.500 opérations environ) avec des sociétés
françaises  pour  la  plupart  financés  par  un  crédit  de  la
COFACE,  même  si  dans  la  pratique,  SOFRESID  a
contrôlé  et  garanti  les  livraisons  des  sociétés  vendeuses
d'équipements.

[12] Le second haut­fourneau a été mis à feu en 1980.

[13] Ce qui  représente  le 1er  "clé en mains" assuré par
une entreprise publique algérienne.

[14]  Le  bureau  technique  (les  ingénieurs)  du  1er  haut­
fourneau n'a pas été associé à la construction du second.

[15] On retrouve ici une contradiction classique dans tout
procès  d'industrialisation  autonome  entre  la maximisation
de  l'efficacité  technologique  à  court  terme  supposant  que
soit  maîtrisée  à  tout  moment  l'exploitation  d'une
technologie  donnée  et  la  maximisation  de  l'efficacité
technologique  à  long  terme.  La  première  conduit  à
l'adoption  de  la  technique  la  plus mécanisée,  de  l'échelle
de  production maximale  alors  que  la  seconde  requiert  la
répétitivité des procédés successivement mis en place et
l'homogénéité  des  équipements  qui  leur  correspondent,
comme  conditions  de  leur  reproduction  et  de  leur
adaptation  locales  (et  a  fortiori  comme  condition  du
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développement  d'une  capacité  locale  de  conception et  de
production des équipements).

[16] Le haut­fourneau a été mis à feu en 1969,  l'aciérie a
été  achevée  en  1972,  mais  elle  n'est  "montée  en
production" que 2 ou 3 ans plus tard.

[17] Une conséquence tragique de l'existence d'un degré
d'initiative supérieur  pour  les  travailleurs  de  l'aciérie  est  le
récent  accident  du  travail,  qui  a  causé  la  mort  de  3
ouvriers,  qui  n'avaient  pas,  semble­t­il,  respecté  la
séquence  des  opérations  d'entretien  du  procès  de  fusion
du  métal  et  avaient  eu  recours  à  des  manoeuvres
dangereuses.

[18] Les caractéristiques de l'acier obtenu sont soumises
à des normes plus sévères lorsque, ce qui est le cas à El­
Hadjar,  cet  acier  est  destiné  à  la  fabrication  de  produits
plats.

[19]  Le  four,  le  quarto  qui  est  le  premier  laminoir,  les  6
cages  de  laminoirs  finisseurs  et  la  bobineuse.  Le  quarto
livre des  tôles  fortes, de 5 à 20 mm d'épaisseur et de 60
cm de  largeur  ;  le  train  finisseur  et  les  bobineuses  livrent
des  tôles  fines de 2 à 12 mm d'épaisseur et  de 60  cm à
1,35 m de largeur.
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Cahiers du CREAD n°3, 3ème trimestre 1984, pages 99­107.

ALI CHKIR[*]

L'extraversion de l'économie tunisienne à travers les textes
de loi

Depuis  1969,  date  de  la  mise  en  échec  "officielle"  de  l'expérience
coopérativiste, les lois se succèdent, approfondissant ainsi  les aspects
de  l'orientation  claire  vers  le  développement  des  petites  et moyennes
entreprises  (P.M.E.),  donc  de  l'initiative  privée.  Les  organismes  se
multiplient pour assurer la coordination, la supervision et l'aide à l'essor
de ce type d'entreprises.

Les  responsables  ayant  décidé  de  suivre  ce  chemin  libéral  ont  été
conscients  et  convaincus  de  la  limite  et  de  l'insuffisance  des
disponibilités  financières des  investisseurs  locaux,  en  conséquence  ils
ont opté pour l'encouragement et l'appel aux concours étrangers.

A cet égard  il y a eu promulgation de plusieurs  lois, en application de
cette politique, dont les plus importantes sont :

i – la loi 69­35 du 26.6.1969

ii – la loi 72­35 du 27.4.1972

iii – la loi 74­74 du 3.8.1974

iiii – la loi 81­56 du 23.6.1981.

Limitons­nous à la loi d'avril 1972, car en plus de son caractère explicatif
quant à  l'assistance étrangère, elle marque un  tournant décisif  dans  la
politique d'industrialisation du pays. De toutes les façons les autres lois
ne sont qu'un complément et un renforcement de cette loi.

La loi d'Avril 1972 s'inscrit dans le cadre de la stratégie des industries
liées à  l'exportation  ; T. Cheliy dit à ce propos  :  "……elle n'encourage
pas les investissements étrangers mais elle encourage l'exportation"[1].

En  effet,  les  avantages  garantis  par  cette  loi  sont  liés  directement  à
l'orientation de la production vers le marché extérieur quelle que soit  la
nationalité de l'investisseur. Seulement, nous nous demandons s'il existe
une bourgeoisie en Tunisie capable de prendre en main "le marché" et
de résister à la concurrence étrangère.

De  toutes  les  façons, même si  les porteurs de  fonds  (locaux)  existent,
leur "méconnaissance des marchés étrangers et surtout  la réapparition
du  phénomène  protectionniste  au  niveau  des  pays  «développés»
constituent des contraintes qui leur sont imposées"[2].

javascript:top.openResultPage('(Number:{3{) AND (ArticleLevel:principal)','Sommaire',0);
javascript:openWindow('Note5.html','Fiche', 300, 300)
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L'évolution des investissements selon la nationalité des promoteurs des
projets entrant dans le cadre de cette  loi peut quant à elle contribuer à
l'affirmation qui dit que ce sont les étrangers qui sont mieux placés pour
bénéficier des avantages prévus par cette loi :

 Source : Les statistiques annuelles de l'A.P.I.

Aux yeux des responsables politiques, cette loi avait pour objectif :

i – l'amélioration de la situation de la balance commerciale.

ii – l'amortissement de l'ampleur du sous­emploi.

iii – l'accélération du transfert technologique.

C'est ainsi que, pour  résoudre de  tels problèmes,  la  loi  d'avril  1972 a
prévu  plusieurs  avantages  fiscaux  (cf.  tableau  Al),  dont  les  seuls  qui
peuvent en bénéficier sont, en dernière analyse, les étrangers.

Tableau A1 – Avantages octroyés par la loi 72.38 du 27.4.72

Seulement les avantages fiscaux accordés ne peuvent pas à eux seuls
inciter  les  porteurs  de  fonds  étrangers  à  s'intégrer  effectivement  dans
l'activité  économique  tunisienne.  Pour  permettre  à  ces  derniers  de
contribuer  à  cette  politique,  une  infrastructure  administrative  a  été
instaurée ; à cet égard les responsables ont pris certaines mesures afin
que les projets agrées puissent être en activité dans les meilleurs délais
et  avec  la  meilleure  efficacité  ;  c'est  ainsi  que  les  formalités
administratives  ont  été  réduites  au  minimum,  en  ce  sens  que  les
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investisseurs  n'ont  devant  eux  qu'un  seul  interlocuteur  :  l'agence  de
promotion  des  investissements  (A.P.I.)[3]  à  laquelle  revient  la  faculté
d'agréer  les projets et qui doit  faciliter  la  réalisation dans  les meilleurs
délais.

D'autres part, la loi 76­63 du 12.08.1972 a été promulguée dans le but
d'instituer  des  banques  "off  shore"  ;  ainsi  jusqu'en  1978  les  autorités
locales  ont  autorisé  trois  banques  étrangères  et  spécialement
américaines à s'implanter en Tunisie ; il s'agit de la City Bank, la Chase
Manhattan Bank et enfin la Banker Trust Compagny.

Faut­il insister toutefois sur le fait que ces banques ne travaillent qu'avec
les  non­résidents[4]  ?  Y.  Benaour  écrit  à  ce  propos  :  "toutes  leurs
opérations  de  dépôts  et  de  crédits  se  font  avec  les  non  résidents  et
ceux­ci  peuvent  même  participer  dans  le  capital  des  entreprises
industrielles produisant pour l'exportation et agréées dans le cadre de la
loi 72"[5].

Outre ces avantages, on peut citer la main d'oeuvre abondante et à bon
marché,  ce  qui  entraîne  une  baisse  importante  dans  les  coûts  de
production et par voie de conséquence un accroissement important dans
la marge bénéficiaire ; ceci étant, car les salaires et les charges sociales
sont si élevés dans leurs pays d'origine qu'ils ne se permettent pas de
réaliser  les mêmes  bénéfices,  ce  qui  est  mis  en  relief  par  le  tableau
suivant :

 Source : Economica n° 37, Juillet­Août 1977.

L'industrialisation qui découle de cette loi ne cesse de poser de sérieux
problèmes à l'économie du pays, nous citons :

i  –  Le gonflement  du  taux d'inflation  en  raison  de  l'accroissement  des
revenus circulants augmentant ainsi la masse monétaire.

ii  –  L'aggravation  du  dit  "dualisme"  généré  par  ces  industries  ;  H.
Simonet  écrit  à  cet  effet  :  "il  paraît  que  les  investissements  étrangers
effectués  dans  les  pays  non  développés  y  ont  provoqué  le
fonctionnement  de  l'économie  en  deux  secteurs  étanches.  D'une  part,
l'économie  nationale  est,  dans  son  ensemble,  restée  attachée  à  ses
techniques  archaïques,  d'autre  part,  les  méthodes  modernes  de
production  et  de  distribution  utilisées  dans  le  secteur  du  commerce
extérieur n'ont pas eu de prise sur  l'économie interne"[6]  (malgré cela,
notons  que  cet  auteur  défend  la  thèse  relative  à  la  nécessité  de
l'assistance étrangère pour sortir du sous­développement).
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iii  – Le pays est devenu de plus en  plus  dépendant  de  la  conjoncture
mondiale,  surtout  que  de  nos  jours  il  y  a  un  retour  plus  clair  vers  le
protectionnisme de la part des pays développés puisque les "bas­coûts"
de la production font que les produits fabriqués sont facilement écoulés
sur leurs marchés. L'exemple des années 74 est très explicatif quant à
l'importation des produits textiles en ce sens que le marché commun a
pris des mesures restrictives, ce qui a conduit 17 entreprises à cesser
leur production en Tunisie mettant en chômage le 1/6 des employés dans
ce secteur.

Nous  pouvons  enfin  soulever  un  autre  problème  qui  ne  manque  pas
d'importance vis­à­vis de ceux déjà cités, il s'agit de la liberté accordée
aux investisseurs quant à  la durée de vie de leurs projets  ; en ce sens
qu'ils peuvent à tout moment démonter leurs usines et quitter le pays, en
conséquence,  ils  ne  seront  que  légèrement  touchés  par  les  luttes
sociales et les changements politiques qui en résultent ; ceci d'un point
de vue national ; mais du point de vue international, ils peuvent quitter le
pays  lorsqu'ils  pourront  conquérir  un  nouveau  marché  plus  profitable
puisque le moteur vital de ces porteurs de fonds est la maximisation du
profit.

Ainsi, cette loi peut, à elle seule, expliquer la politique et l'orientation de
l'économie  tunisienne  ;  nous  désirons  tout  de même  ajouter  quelques
brèves explications sur  les autres  lois ayant  la même vocation.  Il s'agit
essentiellement de la loi de juin 1969 qui a précédé celle d'avril 1972, la
loi d'août 1974 et celle de juin 1981.

I. La loi 69­35 du 26/6/1969 :

Le seul critère pour bénéficier des avantages fiscaux prévus par cette loi
est le volume du capital investi ; il y a en conséquence un classement des
entreprises en trois catégories :

Catégorie A : 50.000 D

Catégorie B : entre 50.000 et 250.000 D

Catégorie C : Supérieur à 250.000 D.

Les projets bénéficient des avantages fiscaux selon qu'ils sont dans l'une
des trois catégories précitées (cf. tableau A2) :

Tableau A2 relatif à la loi 69­35
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II. La loi 74­74 du 3/8/1974 :

Cette  loi  a  été  promulguée,  à  priori,  pour  résoudre  le  problème  du
chômage, c'est pour cela que  les avantages  fiscaux  sont  accordés au
prorata des postes d'emploi crées.

Ainsi, le classement des projets retenus est le suivant :

Catégorie A : de 10 à 20 postes d'emploi permanents

Catégorie B : de 21 à 50 postes d'emploi permanents

Catégorie. C : de 51 à l00 postes d'emploi permanents

Catégorie D : de 101 à 150 postes d'emploi permanents

Catégorie E : de 151 à 200 postes d'emploi permanents.

De même  les avantages prévus sont plus ou moins différents selon  le
que projet s'inscrit dans telle ou telle catégorie (cf. tableau A3) :

Tableau A3
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III. La loi 81­56 du 23/6/1981 :

Cette  loi porte encouragement aux  investissements dans  les  industries
manufacturières  et  à  la  décentralisation  industrielle.  Elle  vient  en
remplacement et en renouvellement de la loi 74­74 ; en conséquence les
critères de classement de la loi d'août 1974 restent en vigueur. De plus
les  projets  prévus  peuvent  bénéficier  d'autres  avantages  selon  les
critères suivants :

i – Lieu d'implantation du projet

ii – Réalisation d'opérations d'exportation

iii – Décongestion des zones urbaines

iv – Degré d'intégration du produit fabriqué.

Les avantages sont récapitulés dans le tableau A4 suivant :

Tableau A4



Cahiers du CREAD

7/9

Ces lois ont un certain nombre de points communs :

i  –  La  rationalité  du  capital  n'est  pas  considérée  comme  critère  dans
l'agrément du projet ;

ii – La sortie des capitaux n'est jamais discutée au niveau de ces lois ;

iii  –  La  garantie  de  transfert  international  en  devises  des  capitaux
investis et des revenus.

Si nous procédons à une analyse historique de ces  lois, nous pouvons
remarquer qu'elles se juxtaposent pour approfondir la dépendance vis­à­
vis du monde capitaliste  ; en ce sens que chaque  loi apporte derrière
elle une argumentation nouvelle qui n'explique que l'extraversion de plus
en plus poussée de  l'économie  tunisienne.  Il s'avère qu'aucune de ces
lois n'a été à l'origine de résolution des problèmes existants ; en effet leur
succession démontre bien la contradiction entre les intérêts des capitaux
étrangers et les besoins du pays.

La loi de juin 69 a été "notée" pour encourager les entrepreneurs privés
à participer à la stratégie du développement entretenu ; seulement il s'est
avéré que cette loi n'arrive pas à résoudre certains problèmes dont celui
qui  a  été  jugé  le  plus  important,  celui  de  la  défaillance  de  la  balance
commerciale.  La  loi,  d'Avril  1972  est  venue  encourager  les  industries
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exportatrices pour  réduire  l'impact de cette défaillance, seulement ceci
va laisser beaucoup de souci quant au problème du chômage ; alors il y
a eu la promulgation de la loi 74­74 pour contribuer à la résolution de ce
"frein de développement", mais cette  loi, non seulement, n'arrive pas à
atteindre ses objectifs, mais aussi, conjuguée à d'autres facteurs, elle a
aggravé le déséquilibre régional. En conséquence, la  loi de  juin 81 est
venue  encourager  la  décentralisation  et  plus  précisément
l'industrialisation des régions dépourvues.

En somme, le cumul de ces lois peut mettre en lumière les faits suivants
de la politiqué économique des pouvoirs politiques tunisiens à savoir :

i – L'aspect conjoncturel de cette politique, puisque c'est à la lumière des
faits et problèmes rencontrés que les responsables réagissent.

ii  –  La  contradiction  des  intérêts  des  apports  de  ces  lois  avec  les
besoins effectifs du pays.

iii – La promulgation successive de ces lois ne vise en fait qu'à calmer et
rendre  moins  vives  les  luttes  de  "classes"  qui  sont  à  elles  seules
déterminantes dans l'évolution de toute société.

La politique contractuelle entretenue depuis 1977 est venue au moment
opportun pour expliciter la réaction des responsables vis­à­vis des luttes
de "classes" existantes ; ces dernières ont été très claires (voir tableau
A6).

Nous lisons à ce propos dans le pacte social :

"les partenaires sociaux souscrivent à un pacte social correspondant à la
période du Ve plan et s'engagent pendant cette période à préserver
la  paix  sociale,  à  accroître  la  production,  à  améliorer  le  pouvoir
d'achat et  les conditions de vie et  de  travail  des  travailleurs aussi"[7].
Nous lisons aussi : "les conventions collectives qui viendront à échéance
et  que  les  partenaires  sociaux  auraient  convenu  de  réviser  ne
comporteront  pas,  durant  la  quinquennie,  de  modifications
susceptibles d'entraîner les charges nouvelles pour les entreprises
intéressées"[8].

Tableau A6

Source : La politique contractuelle et les événements de janvier 1978. p. 60­62.
Edition Dar­El­Amel.

Remarquons  à  cet  effet  que  le  nombre  de  grèves  aussi  bien  que  le
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c'est  ainsi  qu'entre  1971  et  1977  le  nombre  d'heures  perdues  s'est
multiplié par environ 22.

Notes

[*]  Maître­assistant  à  la  Faculté  des  Sciences
Economiques et de Gestion de Sfax (Tunisie).

[1] Dialogue n° 141 du 16.5.1977.

[2]  Yassine  Bennour  :  l'expérience  tunisienne
d'industrialisation  de  substitution  aux  importations  aux
entreprises  exportatrices.  Thèse  de  3e  cycle  F.O.S.E.
Tunis 77­78.

[3]  A.P.I.  Créée  par  la  loi  72­38  du  12.08.76,  c'est  un
établissement  public  à  caractère  industriel  et  commercial
doté de la personnalité civile et de l'autonomie financière et
placé sous la tutelle du ministère de l'économie nationale.

[4] Sont  considérés non­résidents,  toutes  les entreprises
dont le capital est détenu par des non­résidents au moyen
d'une  importation de  devises  convertibles  égale  au  2/3  du
capital.

[5] Ibid. p. 75.

[6] H. Simonet  :  l'accumulation du  capital  dans  les pays
sous­développés et l'assistance financière étrangère U.L.B.
page 20.

[7] Article premier du pacte social

[8]  Article  onze  du  même  pacte  Partenaires  sociaux  :
Gouvernement  et  Bureau  Politique  du  P.S.D.,  l'U.G.T.T.,
l'UTICA et l'U.N.A.
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S. KHENNAS[*]

Genèse de l’industrie électronucléaire et politique de
développement

L'électronucléaire  est  un  exemple  classique  de  retombées,  dans  le
domaine  civil,  de  recherches  orientées  vers  des  objectifs  strictement
militaires.  Au  cours  de  cette  phase  de  transition,  le  capital  public  va
continuer  à  jouer  un  rôle  moteur  dans  le  processus  de  formation  de
l'industrie nucléaire.

Cette période de gestation,  repérée à son début par  la mise au point
des  premiers  prototypes  à  la  fin  des  années  1940  et  à  sa  fin  par  la
formation  d'un  marché  mondial  des  centrales  nucléaires  à  partir  des
années 1965, sera marquée par  l'expérimentation de plusieurs  filières
technologiques.  Le  passage  de  la  recherche  développement  à
l'industrialisation va entraîner l'élimination de la plupart des filières pour
des  raisons  techniques  et/ou  commerciales.  Ce  processus  sera
accompagné et complété par  le  transfert du secteur public au secteur
privé[1] des segments les plus rémunérateurs de la chaîne nucléaire et
par une concentration du capital impulsée par les Etats nationaux et les
firmes transnationales, d'origine américaine, les plus dynamiques.

Quant  aux  pays  du Tiers­Monde,  hormis  le  cas  particulier  de  l'Inde  le
développement  de  l'électronucléaire  est  relativement  récent  ;  les
stratégies sont davantage focalisées sur les choix technologiques que la
mise  en  place  d'une  industrie  nucléaire  qui  n'est  d'ailleurs  accessible
qu'aux pays les plus avancés du Tiers­Monde et circonscrite à la sous­
traitance internationale.

1. Recherche­développement et filières
technologiques

L'orientation de la recherche par les Pouvoirs Publics va déterminer les
filières  technologiques  commercialisées  pendant  la  phase  de  la
maturation  de  l'industrie  nucléaire.  Celle­ci  sera  caractérisée  par
différentes  filières  technologiques  dont  le  choix,  selon  les  pays  sera
fonction de plusieurs paramètres notamment l'accumulation scientifique
et technique, les objectifs stratégiques et les ressources financières.

Les  Etats­Unis  qui  disposaient  d'importantes  quantités  d'uranium
enrichi,  résultat  de  l'effort  militaire,  vont  axer  leurs  recherches  sur  la
conception de réacteurs utilisant ce type de combustible.

Des  investissements  considérables  sont  entrepris  sous  l'égide  des

javascript:top.openResultPage('(Number:{3{) AND (ArticleLevel:principal)','Sommaire',0);
javascript:openWindow('Note6.html','Fiche', 300, 300)


Cahiers du CREAD

2/15

investis[2]. Un programme de démonstration de cinq réacteurs fut établi
afin  de  tester  différentes  filières.  Trois  réacteurs  furent  conçus  et
construits par une  institution publique  (Atomic Energy Commission)  et
les deux autres prototypes par l'industrie privée dont Westinghouse qui
construisit  un  réacteur  à  eau  pressurisée  qui  équipait  déjà  les  sous­
marins  nucléaires.  Cette  dernière  filière  (PWR)  contrôlée  par
Westinghouse, va représenter à partir des années 1970, la part la plus
importante de l'offre mondiale des centrales nucléaires.

Au Japon et en RFA,  le champ de  la R et D sera  limité aux centrales
nucléaires, l'industrie du cycle du combustible qui permet d'accéder au
plutonium  et  à  l'uranium  fortement  enrichi,  matières  premières
essentielles pour  la  fabrication  d'armes  atomiques,  leur  était  interdite.
Ces deux pays, en amorçant très tôt une politique de coopération avec
les  Etats­Unis,  vont  épouser  les  choix  technologiques  des  Etats­Unis.
Cependant, aussi bien au Japon qu'en RFA, l'industrie privée, catalysée
par une politique étatique favorable (subventions, protection du marché)
va jouer un rôle plus dynamique que dans les autres pays.

La Grande­Bretagne et la France avaient des visées plutôt militaires et
étaient  donc  davantage  préoccupées  par  la  production  de  plutonium.
Comme le cycle à uranium enrichi était trop onéreux, ces deux pays vont
concentrer  leurs  efforts  autour  de  la  filière  à  uranium  naturel  qui  a
l'avantage de fournir les quantités relativement importantes de plutonium.
Dès  1956,  EDF  démarre  son  programme  électronucléaire  avec  3
réacteurs (Chinon I,  II et  III), utilisant  la filière française uranium naturel­
graphite gaz (UNGG). De son côté, la Grande­Bretagne va adopter une
filière similaire (MAGNOX) puis dans une seconde étape la filière AGR
(Advanced Gas Reactor) fondée sur les expériences de MAGNOX ;  le
gaz  et  le  graphite  sont  toujours  utilisés  mais  le  combustible  est  de
l'uranium enrichi à 2,5 % afin d'augmenter les rendements.

La  Suède  et  le  Canada,  qui  disposent  d'importantes  ressources  en
uranium naturel et qui n'ont aucun désir de se doter de l'arme atomique,
vont opter pour une filière à uranium naturel mais modérée avec de l'eau
lourde pressurisée (PHWR).

Si  en  Suède  le  choix  initial  concernait  effectivement  la  filière  à  eau
lourde (réacteur Agesta de 12 MW mis en service en 1963 et arrêté en
1973), par contre les centrales électronucléaires en fonctionnement ont
été construites soit à partir de la filière suédoise BWR[3] soit à partir de
licences  Westinghouse.  A  la  suite  du  référendum  de  mars  1980  le
programme nucléaire suédois est bloqué[4], mais  il est probable que,
dans l'hypothèse d'une poursuite de ce programme, que la Suède aurait
renoncé à sa propre filière, à cause de l'étroitesse du marché, au profit
de celle de Westinghouse. Dans le cas du Canada, on peut parler d'une
continuité  et  d'une  longue  maturation  du  programme  nucléaire.  Dès
l'origine, ce pays s'est appuyé sur la filière à eau lourde en construisant
en 1948 un réacteur de démonstration suivi d'un prototype en 1956. Ce
développement  relativement  lent  et  tardif,  (en  1984  le  nombre  de
réacteurs en construction est supérieur à ceux qui sont en service),  fut
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mis à profit pour renforcer la fiabilité de la  technologie et de  l'industrie
canadiennes et poursuivre ainsi une politique nucléaire autonome.

En  URSS,  comme  aux  Etats­Unis,  les  recherches  ont  commencé
pendant  la  2e  Guerre  mondiale  pour  aboutir  en  1949  à  la  première
explosion nucléaire grâce à un  réacteur à uranium naturel[5]. Dans  le
domaine des applications pacifiques l'URSS reste le seul pays où deux
filières fondamentalement différentes sont développées industriellement.
Ceci s'explique par la nature planifiée de l'économie mais surtout par la
dimension du marché.

2. Origine du capital et émergence des majors
nucléaires

2.1. Bipolarisation technique et la formation des majors nucléaires

Les  branches  de  la  construction  électrique  et  de  la  métallurgie
constituent  les  activités  principales  pour  la  fabrication  de  centrales
nucléaires.  La  métallurgie  regroupe  l'ensemble  des  industries
intermédiaires  qui  participent  à  l'élaboration  (sidérurgie,  métaux  non
ferreux,  laminage)  à  la  première  transformation  (forge,  fonderie)  et  au
travail des métaux (usinage, mécanique robinetterie, tuyauterie).

La construction électrique réunit la construction électrique au sens strict,
l'électronique, l'électromécanique et l'automatisme[6]. Aussi les grosses
firmes électriques et/ou électromécaniques d'une part, de la métallurgie
d'autre part, qui consacrent une part importante de leur chiffre d'affaires
à  la  Recherche  et  Développement  vont­elles  être  à  l'origine  de  la
formation de cette industrie (cf. tab. 1).

L'industrie  nucléaire  américaine  va  se  structurer  à  partir  de  ces  deux
pôles  mais  avec  une  prédominance  de  Westinghouse  et  General
Electric (G.E.) qui, outre  le quasi monopole de  la production de  turbo­
alternateurs,  sont  les principaux constructeurs de centrales  thermiques
classiques. Depuis le début du 20e siècle, la distribution du marché des
centrales thermiques classiques entre G.E. et Westinghouse a très peu
évolué  et  reste  toujours  dominée  par  G.E.  qui  contrôle  en  moyenne
presque  les  2/3  de  la  demande.  Cette  suprématie  de  G.E.  dans
l'industrie  électromécanique  américaine  a  pour  origine  un  accord  de
partage conclu en 1910 où les partenaires s'engagent à conserver leurs
parts  respectives du marché. Cet accord  favorable à G.E. matérialise
l'avance technologique de cette firme. Dès 1896, G.E. et Westinghouse
passent un accord de marché en matière de brevets et de technologies
brevetées où l'apport de G.E. était de 62,5 % et celui de Westinghouse
de 37,5 %[7]. Le nouveau créneau offert par  l'industrie nucléaire allait
permettre à Westinghouse d'instaurer un processus de répartition de la
production et du marché en sa faveur tout en respectant les accords de
1910  sur  le  matériel  conventionnel.  Westinghouse  va  consacrer  des
dépenses  importantes au développement d'une  filière  qui  a  déjà  reçu
une application dans le domaine de la propulsion navale[8]. L'offre des
centrales  nucléaires  sera  donc  concentrée  autour  des
électromécaniciens G.E. et Westinghouse, avec une part du marché plus
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importante pour cette dernière à partir  de 1971, et  des métallurgistes
Babcock & Wilcox et Combustion Engineering.

2.2.  Sous­traitance  internationale,  concentration  du  capital  et
autonomisation technologique

Les  deux  majors  nucléaires  américains  (Westinghouse  et  General
Electric)  vont  élargir  leur  sphère  de  circulation  aux  autres  pays
occidentaux mais de façon différenciée.

Tableau n° 1 : Origine des constructeurs de centrales
nucléaires

 (*) Ces deux firmes sont indépendantes de leurs homologuesaméricaines.

Au  Japon  et  en  RFA,  où  la  pénétration  du  capital  est  ancienne,  la
coopération nucléaire qui  remonte aux années 1950 s'est  concrétisée
pour  ces  deux  pays  par  un  programme  électronucléaire  fondé  sur  la
filière américaine à eau légère (PWR et BWR). Des accords de licence
lient les grandes firmes japonaises de la construction électrique (Hitashi,
Toshiba)  et  de  la métallurgie  (Mitsubishi)  à Westinghouse  et  General
Electric qui se partagent le marché nippon.

En Allemagne, même si l'industrie privée s'est intéressée aux réacteurs
à eau  lourde,  les  relations privilégiées de G.E. et Westinghouse avec
AEG  et  Siemens  respectivement  vont  imposer  les  technologies
proposées par  les firmes américaines. A partir des années 1970, ces
deux firmes vont entamer un processus d'autonomisation technologique
par la maîtrise de l'ingénierie par lequel s'exerce le pouvoir de contrôle.
Ce mouvement va  être marqué  par  le  regroupement  des  deux  filiales
nucléaires d'AEG et de Siemens donnant ainsi naissance à la Krafwerk
Union (KWU).

La formation de ce consortium entraîne le retrait de G.E. qui ne conserve
qu'une participation de 3,7 %, le reste (8 %) a été cédé à la Dresdner
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Bank en 1976. Ce processus de concentration va être accéléré car au
sein  du  consortium  les  risques  ne  sont  pas  partagés,  chaque  firme
conservant sa propre  technologie.  La  faible  part  du marché  interne et
externe d'AEG[9] conduit à la prise de contrôle en 1978 de la KWU par
Siemens après une procédure de retrait d'AEG entamée à partir d'avril
1974 (tableau 2).

La  France  va  connaître  un  processus  semblable  mais  légèrement
décalé dans le temps du fait d'un développement initialement autonome
du  programme  électronucléaire  basé  sur  la  filière  UNGG.  Jusqu'en
1967, hormis la centrale franco­belge de Chooz (270 MW, PWR) EDF a
eu recours à la filière UNGG malgré la constitution de la FRAMATOME,
où Creusot­Loire et Westinghouse détenaient à l'origine 51 % et 45 %
du capital respectivement. La FRAMATOME, devant  le développement
rapide  de  l'électronucléaire  dans  le  monde,  va  élargir  sa  sphère  de
circulation  en  imposant  la  filière  américaine  qui  tend  à  devenir,  sauf
quelques exceptions (Angleterre, Canada), la norme mondiale.

Cette  stratégie  va  se  traduire  par  l'abandon  officiel  en  1969  par  les
Pouvoirs  Publics  de  la  filière  UNGG  et  une  concentration  du  capital
autour des filières PWR de Westinghouse et BWR de GE et les 2 pôles
industriels  initiés  par  Creusot­Loire  (métallurgie)  et  la  Compagnie
Générale  d'électricité  (électromécanique).  Les  Pouvoirs  Publics  en
optant en 1975 pour les centrales PWR vont accélérer le processus de
concentration au profit du groupe EMPAIN­SCHNEIDER et de sa filiale
FRAMATOME  qui  monopolisent  ainsi  la  construction  de  centrales
nucléaires  en  France.  Néanmoins  le  groupe  CGE,  par  l'intermédiaire
d'Alsthom,  conserve  son  activité  dans  la  sous­traitance  des  turbo­
alternateurs.  Pour  l'exportation  FRAMATOME  et  ALSTHOM  créent  la
FRAMATEG (FRAMATONE ­ ALSTHOM Entreprises Générales) qui est
chargée  de  coordonner  la  livraison  "clés  en  mains"  des  principales
composantes des centrales nucléaires. Cette restructuration marque un
renforcement  du  capitalisme  monopoliste  d'Etat  avec  une  prise  de
participation  de  30  %  du  CEA  (au  détriment  de  Westinghouse)  au
capital  de  la  FRAMATOME.  En  1981,  le  processus  d'autonomisation
technologique peut être considéré comme achevé après  le  rachat par
Creusot­Loire de la participation de Westinghouse et l'établissement de
nouveaux accords avec la firme américaine.

Tableau 2 : Schématisation du processus d'autonomisation technologique
et de concentration du capital en RFA
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2.3. Les politiques de développement autonome

Si l'on exclut la France avant l'abandon de la filière nationale, la Grande­
Bretagne et le Canada, constituent les seuls espaces non contrôlés par
les majors nucléaires américains et leur licenciés.

La  Grande­Bretagne  a  été  le  premier  pays  à  lancer  au  cours  de  la
décennie  1955­1965  un  programme  massif  de  développement  de
l'électronucléaire  à  partir  de  filières  technologiques  conçues  par
l'UKAEA[10].  En  1965,  la  Grande­Bretagne  disposait  d'une  capacité
installée de 4046 MWe (24 réacteurs) contre seulement 1941 MWe (14
réacteurs pour  les Etats­Unis). Des  tensions dans  l'approvisionnement
charbonnier et pétrolier aggravées pour ce dernier par la crise de Suez,
expliquent cette forte croissance. Au cours des années 1960, le bas prix
de  l'énergie  dérivée  des  hydrocarbures  entraîna  un  ralentissement
sensible de ce programme, si bien qu'en 1974 la capacité installée en
Grande­Bretagne n'atteignait que 6360 MWe  (30  réacteurs) alors que
celle des Etats­Unis était de 36.332 MWe pour 53 réacteurs.

La Grande­Bretagne, qui n'a pu se placer sur le marché international à
cause de la forte concurrence américaine, va néanmoins poursuivre un
développement technologique autonome (filières Magnox ensuite AGR)
en s'appuyant sur  la demande  interne. Cependant,  le débat est ouvert
entre les tenants de l'autonomie technologique, en dépit des limites du
marché,  et  ceux  qui  prônent  l'adoption  de  la  filière  PWR  de
Westinghouse  qui  ouvrirait  le  marché  international  aux  constructeurs
britanniques.  A  ce  titre,  le  Gouvernement  britannique  autorisera  la
construction à titre expérimental d'une centrale utilisant la filière PWR de
Westinghouse mais n'a pas pris d'engagement sur la technique qui sera
retenue pour les autres centrales à construire.
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L'industrie électronucléaire britannique a connu comme dans les autres
pays  un  processus  de  concentration  du  capital.  Quatre  consortiums
participent au démarrage de  l'industrie électronucléaire  britannique  en
1955, le triplement du programme en 1957 en entraîne la formation d'un
cinquième.  A  partir  de  1968  la  complexification  technologique,  que
reflètent notamment l'augmentation de la tranche nucléaire moyenne et la
diminution  corrélative  du  marché,  va  accélérer  le    passage  d'une
structure oligopolistique de l'industrie nucléaire en duopole, puis, après
1975  en  monopole  dénommé  Nuclear  Power  Company  (NPC).  Le
capital de NPC est distribué entre l'UKAEA (35 %), la General Electric
Co (30 %) et un groupement d'industriels (British Nuclear Associates :
35 %).

L'expérience canadienne est particulièrement  intéressante, car elle est
fondée sur une filière technologique très différente de celle des Majors et
de  leurs  licenciés.  De  plus,  une  institution  publique,  l'Atomic  Energy
Canada Limited (AECL) continue à jouer un rôle prépondérant en étant
détentrice de la conception des réacteurs et en se réservant le privilège
de sélectionner  les constructeurs  lors de commandes passées par  les
compagnies locales d'électricité. Enfin, à la différence des autres pays
(France, RFA et même la Grande­Bretagne) la continuité du programme
technologique n'est pas remise en cause. Des ressources énergétiques
hydrauliques  et  fossiles  considérables  ont  permis  un  développement
relativement  lent  mais  méthodique  et  cohérent  du  programme
électronucléaire canadien. Dès le départ, ce pays a opté pour la filière à
eau lourde qui a l'avantage de mieux utiliser l'uranium et de présenter un
cycle du combustible moins complexe que la filière à eau légère (PWR
et BWR). Un premier réacteur expérimental fut construit en 1948 (Chall
River)  suivi  d'un  second  en  1956  sur  le  même  site.  Mais  le  premier
réacteur de puissance  (Douglas Point 210 MW) ne  fut mis en service
qu'en 1968.

Jusqu'à présent la filière canadienne s'est révélée très fiable avec des
facteurs  de  charge  supérieurs  à  ceux  de  la  filière  à  eau  légère.
Cependant, le nombre d'années­réacteurs cumulé de fonctionnement est
encore insuffisant pour porter une appréciation définitive[11].

2.4. Le partage du marché

Tous  les  pays  qui  disposent  d'une  industrie  nucléaire,  qu'ils  soient
détenteurs de la technologie ou licenciés des majors nucléaires (G.E. ou
Westinghouse),  réalisent  un  fort  pourcentage,  de  leurs  ventes  sur  le
marché interne. Le poids dominant de la demande interne publique n'est
pas spécifique à l'industrie électronucléaire puisqu'il englobe l'ensemble
du marché des biens d'équipement pour la production et la distribution
électrique.  "Les  liens qui existent entre  les compagnies d'électricité et
les  Etats  nationaux  favorisent  dans  tous  les  pays  producteurs
d'équipement  l'apparition  d'un  marché  national  distinct  pratiquement
réservé aux producteurs nationaux"[12].
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et externe dans 3 pays principaux[13]

 

* Y compris Super­Phenix commandé à Novatome.
Source : France et RFA ; REAL "Structures et performances de l'industrie
nucléaire" in Revue d'économie industrielle n° 11 – 1er trimestre 1980. USA ; M.
Grenon : "Pour une politique de l'énergie" p. 315, Edition Marabout.

Quant  aux  exportations  mondiales  de  centrales  nucléaires,  elles  sont
contrôlées par  les cinq firmes occidentales que nous avons  identifiées
(Westinghouse,  G.E.,  KWu,  Framatome  et  A.E.C.L.)  et  par  la  firme
soviétique Technopromexport.

Tableau n° 4 : Exportations de réacteurs nucléaires[14]

 Source : Pétroleum économist ­ Juin 1980.

Le marché est très cloisonné entre les pays à économie de marché et à
économie  planifiée.  Dans  les  pays  socialistes,  les  entreprises
industrielles  qui  participent  au  programme  électronucléaire  sont
regroupées au sein de l'organisme communautaire interatomergo qui en
assure  la  coordination.  Cependant  l'URSS  conserve  le  contrôle  de
l'industrie  nucléaire  en  étant  l'unique  fournisseur  de  licences.  Dans  le
cadre  de  la  spécialisation  au  sein  du  COMECON  la  part  des  autres
pays dans  l'industrie nucléaire  tend à croître. La Tchécoslovaquie, par
exemple, va produire en série sous licence soviétique des réacteurs de
440 MW destinées à satisfaire non seulement sa demande interne mais
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également une partie de celle des autres pays du CAEM. Au sein de cet
espace,  il  convient de  relever  le  cas particulier  de  la Roumanie qui  a
commandé deux tranches nucléaires à AECL (Canada). Cette politique
énergétique relativement autonome doit être replacée dans le cadre plus
large des rapports politiques et économiques qu'entretient la Roumanie
avec  les  autres  pays  du  CAEM  et  notamment  l'URSS.  En  dehors  du
CAEM, l'URSS a déjà exporté deux tranches nucléaires en Finlande. Ce
succès de l'URSS s'explique en grande partie par les rapports bilatéraux
privilégiés soviéto­finlandais.

Dans les pays occidentaux on remarque, à travers le tableau 4, que les
industries,  britannique,  suédoise  et  française  (Framatome  exclue)  ont
exporté  cinq  réacteurs  nucléaires.  Ces  exportations  sont  en  fait
relativement  anciennes  et  se  situent  dans  la  période  qui  a  précédé
l'émergence des deux majors nucléaires américains.  Les exportations
de  la  Grande­Bretagne  réalisées  par  la  Nuclear  Power  et  la  General
Electric Co (GECO) remontent aux années 1958 (Italie) et 1960 (Japon),
époque  où  le  développement  de  l'énergie  nucléaire  était  plus  avancé
qu'aux  Etats­Unis.  De  son  côté,  la  Suède  a  exporté  en  Finlande  aux
débuts des années 1970 deux réacteurs de la filière BWR conçus par la
firme  ASEA  Atom.  Enfin  l'industrie  française  avant  l'abandon  de  sa
propre filière nationale Uranium Naturel  ­ Graphite Gaz,  avait  vendu à
l'Espagne en 1968 un réacteur de ce type.

Les exportations mondiales sont donc monopolisées par les cinq firmes
précédemment  citées  mais  avec  une  différenciation  notable  entre
Westinghouse  et GE  d'une  part  et  les  autres  firmes  d'autre  part.  Les
exportations de Westinghouse, de GE et de celles de  l'ensemble des
trois  firmes  (KWU,  Framatome,  AECL)  représentent  respectivement
35,2 %, 18,7 % et 18 % des exportations mondiales (pays socialistes
compris).

KWU est la seule firme à avoir exporté des réacteurs appartenant à trois
familles  technologiques  différentes.  Le  dynamisme  et  l'histoire  de  la
formation de la KWU sont à l'origine de ce pluralisme technologique. En
effet  les deux  firmes qui avaient  constitué  la KWU  (Siemens  et AEG)
avaient conservé leurs technologies respectives.

La filière canadienne est la seule dont les exportations soient destinées
exclusivement  aux  pays  du  Tiers­Monde  et  à  un  pays  appartenant  au
CAEM. Le Canada a pu exploiter ce créneau en offrant des centrales
d'une grande fiabilité technique des tailles davantage compatibles avec
les réseaux de ces pays, et surtout une filière technologique présentant
un cycle du combustible plus court et moins complexe que celui de l'eau
légère.  Le  marché  potentiel  des  pays  du  Tiers­Monde  fait  d'ailleurs
l'objet d'une forte concurrence entre les principaux constructeurs à cause
de la crise du nucléaire dans leur pays d'origine.

1.2. Choix technologiques dans les pays du Sud

Dans les pays du Tiers­Monde, la gestion du nucléaire relève de l'Etat et
des  institutions  para­étatiques.  Par  ailleurs,  les  hautes  barrières  à
l'entrée, techniques, technologiques, financières et politiques, expliquent
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qu'en  1984  seulement  huit  pays  avaient  des  centrales  nucléaires  de
puissance  en  fonctionnement  ou  en  construction.  Quant  au  choix
technologique,  qui  est  fonction  du  partenaire,  il  sera  largement
déterminé par la nature des alliances politiques. C'est ainsi que les pays
de  l'Asie  qui  entretiennent  des  rapports  politiques  et  économiques
privilégiés avec les Etats­Unis (Corée du Sud, Taiwan, Philippines) vont
opter  pour  la  filière  à  eau  légère  et  plus  particulièrement  le  réacteur
PWR de Westinghouse qui domine le marché mondial. Dans ces trois
pays  l'introduction de  l'électronucléaire se  limite à  l'achat de  centrales
nucléaires et de combustibles aux majors américains ou marginalement
à  certains  de  leurs  licenciés  européens.  La  pénétration  du  nucléaire
revêt un aspect essentiellement économique. La reproduction, qui n'est
possible que dans le pays le plus avancé industriellement, la Corée du
Sud,  prend  la  forme  de  contrats  de  sous­traitance  de  la  partie
conventionnelle  (les  turbo­alternateurs)  de  la  centrale  nucléaire.  La
Corée du Sud qui est déjà exportatrice de biens d'équipement lourds a
renforcé  son  potentiel  productif  en  concentrant  ses  moyens  de
production autour d'un ensemble industriel. La Korean Heavy Industries
Corporation  (KHIC),  spécialisé  dans  la  fabrication  des  équipements
pour les centrales électriques aussi bien classiques que nucléaires.

En Amérique Latine  l'hégémonie américaine est  davantage  contestée
car  ce  sous  continent  du  fait  de  son  poids  économique,  constitue  un
enjeu  important  pour  l'impérialisme. Même  si  les  capitaux  américains
restent  dominants,  la  pénétration  des  autres  pays  occidentaux  (RFA,
France, Japon) tend à s'accélérer : au Brésil par exemple, la part relative
des Etats­Unis dans le stock d'investissements étrangers est passé de
66 % en 1971 à 48 % en 1975 et au Mexique de 81 % en 1971 à 66 %
en  1976[15].  Ainsi  on  constate  que  le  marché  latino­américain  des
centrales  nucléaires  reste  ouvert  à  la  concurrence  des  principaux
fournisseurs.

L'Argentine a opté pour la filière à eau lourde écartant par là même les
constructeurs  américains.  Le  premier  réacteur  a  été  fourni  par  AECL
(Canada)  alors  que  KWU  (RFA)  a  remporté  les  autres  contrats.  La
préférence donnée à la firme ouest­allemande est due à de meilleures
conditions financières mais également, semble­t­il, à un contrôle moins
rigoureux que celui exigé par l'AECL. Il en est de même pour le Brésil où
le marché semble maintenant contrôlé par KWU alors que  la première
centrale  nucléaire  (Angras  Dos  Reis  I,  réacteur  de  626  MW)  a  été
commandé à Westinghouse  en  1972  et  n'a  divergé  qu'en mars  1982
après  que  le  démarrage  ait  été  plusieurs  fois  retardé  à  cause  de
problèmes  techniques.  Au  Mexique,  le  processus  est  quelque  peu
similaire  puisque  deux  tranches  nucléaires  étaient  commandées  à
General  Electric  et  devaient  être mises  en  service  en  1982  et  1983.
Malgré ce succès initial de l'industrie des USA,  le Mexique est encore
l'objet, en dépit d'une dette externe très élevée, d'une concurrence très
intense entre tous les constructeurs de centrales nucléaires.

Enfin, quant à la reproduction de l'outil, si l'on exclut le cas particulier de
l'Inde, elle n'est accessible qu'aux pays les plus industrialisés (Brésil et
Argentine  notamment)  et  limitée  à  la  sous­traitance  d'équipements
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conventionnels.  Récemment  ces  deux  pays,  grâce  à  la  coopération
internationale  se  sont  lancés  dans  la mise  en  place  de  segments  du
cycle du combustible.

Au sein du Tiers­Monde,  le développement du nucléaire en Inde est  le
plus  avancé  et  le  plus  ancien.  L'histoire  de  ce  programme  nucléaire
remonte  aux  années  1945  où  l'Inde  a  lancé  une  politique  de  R  et  D.
Cette phase, qui s'est poursuivie jusqu'en 1960, s'est concrétisée par la
mise  en  place  et  la  consolidation  des  structures  institutionnelles  et
scientifiques.  A  partir  de  cette  accumulation  essentiellement
fondamentale,  l'Inde,  dans  le  cadre  d'un  programme  conjoint  avec  le
Canada, s'est engagée dans la construction d'un réacteur, à eau lourde
(Cirus)  de  40  MW.  Grâce  à  son  propre  potentiel  scientifique  et
technique,  l'Inde  a  su  bénéficier  d'un  réel  transfert  de  technologies
nucléaires qui a également été mis à profit pour  les usages non civils
(explosion atomique souterraine en 1974) entraînant ainsi un arrêt de la
coopération avec les pays du Nord et plus particulièrement le Canada.
(Schéma ci­dessous).

Principales  étapes  du  développement  de  l'énergie  atomique  en
Inde

1945 : Institut Tata de la recherche fondamentale en mathématiques et
en sciences nucléaires.

1948 : Commission de l'Energie Atomique.

1956 : Centre de recherches atomiques à Bombay.

1960  :  Programme  conjoint  avec  le Canada  pour  la  construction  d'un
réacteur à eau lourde.

1974  : Explosion atomique souterraine et  réduction de  la  coopération
avec le Nord, essentiellement le Canada.

Dans le domaine de l'utilisation de l'énergie nucléaire pour la production
d'électricité, les deux premiers réacteurs ont été commandés à General
Electric et mis en service en 1967 et 1968. Mais très rapidement, l'Inde
s'est  orientée  vers  la  filière  à  eau  lourde  qui  présente  un  cycle  du
combustible  plus  simple  que  les  réacteurs  à  eau  légère.  Sur  le  plan
industriel, hormis  les  importations de  technologie,  l'Inde produit  la plus
grande partie des composants de la centrale nucléaire. C'est ainsi que
pour  les  centrales  à  eau  lourde,  une  firme  publique BHARAT HEAVY
ELECTRICAL  (turbo­alternateurs),  une  firme  privée  LARSEN  et
TOUBRO  (Réacteur)  et  une  institution  publique,  le  Département  de
l'Energie  Atomique  (architecture  industrielle)  ont  assuré  la  majeure
partie des fournitures. Une nouvelle étape semble être franchie puisque
ce  pays  serait  en  mesure  de  produire  sa  propre  technologie.  La
cinquième  centrale  nucléaire  (4X235  MW)  qui  doit  être  localisée  à
KAPRAKAR  (Etat  de  GUJARAT)  sera  conçue  par  des  scientifiques
indiens.  Le  Département  de  l'Energie  Atomique  fournirait  le
combustible.  Enfin,  l'Inde  s'est  engagée  dans  la  filière  des
surgénérateurs car ses ressources internes d'uranium ne permettent pas
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de soutenir un programme nucléaire important, à long terme, et surtout
parce que ce pays dispose de réserves considérables de thorium dont
la  valorisation n'est guère possible par  le biais des  filières  nucléaires
classiques  (centrales  à  eau  lourde  ou  centrales  à  eau  légère).  La
pénétration  de  l'Energie  nucléaire  en  Inde  doit  être  cependant
relativisée.  En  effet,  malgré  une  maîtrise  réelle  de  la  technologie
nucléaire, le programme nucléaire indien accuse un retard et une dérive
des  coûts  importants. Des  facteurs  technico­économiques  (coût  élevé
du  KW  installé,  fréquence  des  pannes,  adaptation  au  réseau...)
politiques (refus du gouvernement américain de  livrer  l'uranium enrichi)
et stratégiques (volonté de maîtriser l'ensemble du cycle du combustible)
expliquent ces retards. En 1980, l'électonucléaire ne représentait que 2
% des capacités installées estimées à 29000 MW ; l'outil de production
comprend  essentiellement  des  centrales  hydroélectriques  (48  %)  et
thermiques au charbon (50 %).

Conclusion

Si  l'utilisation  de  l'énergie  nucléaire  s'est  quelque  peu  banalisée,
l'industrie  de  l'équipement  énergétique  traverse  une  crise  profonde
marquée par une diminution considérable de  la demande de centrales
nucléaires  dans  la  quasi  totalité  des  pays  capitalistes  industrialisés.
L'élargissement  de  l'énergie  nucléaire  à  de  nouveaux  entrants,
notamment parmi les pays du Tiers­Monde, suppose le développement
de  technologies  plus  adaptées  aux  possibilités  de  ces  pays.  L'intérêt
que  portent  tous  les  constructeurs  à  ce marché  potentiel  et  l'effort  de
recherche et développement qu'ils mènent dans ce sens laissent penser
à une plus grande internationalisation de l'énergie nucléaire à moyen et
long  termes.  Dans  les  pays  industrialisés  eux­mêmes,  les  mutations
technologiques  seront  indispensables  car  la  génération  des  centrales
nucléaires  actuellement  commercialisées  se  heurte  à  des  contraintes
subjectives mais surtout objectives.

Annexe I. Définition des filières

Les réacteurs sont caractérisés par trois paramètres fondamentaux :

– le combustible choisi : uranium naturel ou enrichi, plutonium.

– le modérateur : son rôle est de ralentir les neutrons afin de favoriser les
fissions.

– le réfrigérant ou fluide caloporteur : gaz carbonique, eau légère, eau
lourde...

Chacune  des  diverses  combinaisons  possibles  de  ces  paramètres
constitue une filière.

Il  est  d'usage  de  désigner  les  filières  par  leurs  sigles  qui  se  réfèrent
dans l'ordre, au combustible, au modérateur et au fluide caloporteur.
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– UNGG (France) : Uranium Naturel ­ Graphite ­ Gaz.

– PHWR : (CANDU pour la variante canadienne) : Uranium naturel ­ eau
lourde ­ eau pressurisée.

– AGR  (Grande­Bretagne)  Advanced Gas  reactor  :  Uranium  enrichi  ­
graphite ­ gaz.

– PWR  (Westinghouse)  et  VVER  (URSS)  :  Uranium  enrichi  ­  eau
ordinaire ­ eau ordinaire pressurisée.

– BWR  (General  Electric...)  Uranium  enrichi  ­  eau  ordinaire  ­  eau
ordinaire bouillante.

Ces deux dernières  filières sont également appelées  réacteurs à eau
légère ou LWR d'après leurs initiales anglaises.

– RBMK (URSS) : Uranium enrichi ­ graphite ­ eau ordinaire bouillante.

– Surgénérateur ou surrégénérateur eu FBR : (Fast Breeder Reactor) :
Uranium très enrichi ou plutonium, pas de modérateur ­ sodium.

Les surgénérateurs sont également appelés filières à neutrons rapides
car ces derniers ne sont pas ralentis du fait de l’absence de modérateur.

Annexe  II.  Les  réacteurs  exportés  (Maurice  Gouttenègre
EDF)

NB : Les chiffres expriment la puissance
Les chiffres entre parenthèses : le nombre d'unité





Notes

[*] Chercheur au CREA.

[1]  En  1946  est  voté  aux  Etats­Unis,  I’"Atomic  Energy 
Act"  qui  a  pour  objet  le  transfert  de  la  technologie 
nucléaire du secteur militaire au secteur civil.

[2] M.  GRENON  :  "Pour  une  politique  de  l'énergie"  ­  p. 
308. Ed. Marabout ­ 349 p. ­ 1972.

[3]  Dès  1947,  le Gouvernement  suédois  intervient  par  le 
biais  d'Ab  Atom  Energi,  société  par  actions,  pour 
l'édification d'une industrie nucléaire autonome.

[4] La Suède limitera son parc nucléaire aux centrales en 
service (6) et celles en construction (6 dont 4 pratiquement 
achevées).
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[5] En 1953, un an après les Etats­Unis, l'URSS procède
à l'explosion d'une bombe thermonucléaire.

[6]  Cf.  B.  REAL  :  Structures  et  performances  de
l'industrie  nucléaire.  Une  comparaison  France  ­  RFA  in
Revue d'Economie Industrielle n° 11 – 1er trimestre 1980.

[7]  On  pourra  se  reporter  à  R.  S.  NEWFARMER  :  "la
position  dominante  des  sociétés  transnationales  sur  le
marché  international".  Monographie  sur  l'industrie
électrique. UNCTAD/ST/MD/13. 1978.
J.  BLANC  "Les  biens  d'équipement  électrique  dans  les
pays  capitalistes  industrialisés"  tab.  p.  60  :  Origine  et
internationalisation  des  grandes  firmes
électromécaniques". CREA ­ Avril 1980.

[8]  Un  réacteur  de  51  MWe  a  été  mis  en  service  à
Karlsurhe en 1966, un second de 106 MWe a commencé
à fonctionner en 1972 pour être arrêté en 1974. Ces deux
réacteurs ont été construits par Siemens. Un  réacteur de
ce type a été vendu à l'Argentine en 1967 et mis en service
en 1974.

[9] AEG Telefunken n'a pas distribué de dividentes depuis
1974.  Ses  pertes  sont  en  grande  partie  imputables  à  sa
filiale  nucléaire.  "La  perte  en  raison  de  commandes  pour
centrales et réacteurs nucléaires s'élève à un  total de 1,7
milliard DM." Source : Rapport annuel AEG. 1978.

[10] UKAEA : (United Kingdom Atomic Energy Authority)
est une institution publique.

[11]  En  1978,  le  facteur  de  charge  moyen  de  la  filière
canadienne  (PHOUR)  était  de  75,4  %  pour  9  centrales
alors qu'il n'atteignait que :
67,8 % pour les PWR (63 centrales)
60,3 % pour les BWR (43 centrales)
61,9 % pour les GCR (26 centrales)
Source  : World Wide nuclear plant performance. Lessons
for  technology  policy  by  J.  SURREY  and  S.  THOMAS
University of Sussex ­ january 1980 ­ 38 p.

[12] Cf. J. BLANC : "Biens d'équipement électrique dans
les  pays  capitalistes  industrialisés  p.  68  et  suivantes
CREA. Avril 1980.

[13]  Pour  la  France  et  la  RFA,  il  s'agit  de  commandes
cumulées,  réalisées  ou  en  voie  de  réalisation  au  1/1979.
Les  statistiques  pour W.  et  G.E.  concernent  les  années
1966  jusqu'à  fin  décembre  1971.  Si  l'on  prenait  en
considération  les  deux  autres  constructeurs  américains
(Babcock  &  Wilcox  et  Combustion  Engineering)  le
pourcentage  des  commandes  internes  serait  encore  plus
élevé.

[14]  Ces  statistiques  établies  au  1.1.1980  restent
valables pour  l'année 1984 puisque  les  exportations  entre
ces deux dates ont été extrêmement faibles (notamment 2
réacteurs de 900 MW commandés par  la Corée du Sud à
la Framatome).

[15]  ONU  :  Transnational  Corporations  in  World
Development re­examined ­ 1980.
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